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A MADAME DE P'^**»

M A D A M E,

Je n'opposerai point à vos reproches

l'exemple de Rabelais , de Montaigne
,

de la Motte-le-Vajer , de Swift , et de

quelques autres que je pourrois nora-

rner ,
qui ont attaqué, de la manière

la plus cynique , les ridicules de leurs

temps, et conservé le titre de sages.

Je veux que le scandale cesse ; et

sans perdre le temps en apologie
, j'a-

bandonne la marotte et les grelots

,

pour ne les reprendre jamais ; et je

reviens à Socrate.

Sachez cependant qu'entre tous les

avantages qu'il vous a plu d'attacher

à ce retour , celui de vous en consacrer
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les premiers fruits est le seul qui m'ait

flatté. J'ai pensé qu'iis ne seroient pas

indignes du public, s'ils étoient digues

de vous.

Pussiez-vous doncles agréer , et voir

avec indulgence votre nom à la tête

d'un ouvrage, triste à^la-vérité , mais

où l'on traite des sujets qui vous sont

familiers , et d'une façon qui ne vous

est pas tout-à-fait étrangère.

(k n'est , Madame , ni à votre esprit

ni à vos charmes ; mais c'est seulement

à vos talens et à vos connoissances

que je me suis proposé de rendre hom-

mage pour cette fois.

'^ J'ai l'honneur d'être, avec un profond

respect

,

Madame,

Tofre trbs- humble et ttbs-

ebéissant serviteur ,

DIDEROT.



AVERTISSEMENT.

Xj ks Mémoires 'ju^ je prébftnle au public , eu

trè.s-p'^til nombre, sonl p.es'juc tous sur «Jes

sujeia itiiéres>ar.s. J ai désire les traiter d'une

faijOn qui fut à la poitée de la pJLiparL des

lecteurs ; mais après q leKjues efforts inutiles
,

il en a fdlu venir aux calculs ; et il ne m'est resté

d'autre ressource que de p'acer mes .r et nies

^ , de manière que ceux qui n'ont aucune con-

noissance de l'algèbre, pussent les omeltre, sans

que ni le fil ni la clarté du discours en souf-

frissent. C'est ce que j'ai exéciité assez heureu-

sement dans le premier mcm^ire. La chose

étoit impossible dans le second. On peut lire

,

sans presque aucune teinture de mathématiques ,

le troisième et le <|uatrième. Le cinquième s'est

trouvé dans le cas du second. Je n'aurois point

eu cet Avertissemeiit à faire , si les personnes

entre les mains de qui ce livre pourra tomber
,

éloient toutes aussi instruites que celle (jui m'a

permis de le lui dédier : ses ouvrages prrjuveront

incessamment que l'éloge
, que je fais ici de son

esprit et de ses connoissances , est dans l'eiactt

vérité.
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PREMIER MÉMOIRE.

PRINCIPES GÉNÉRAUX d'a C O U 5 T I Q U E.'

A. ne considérer que les sons , leur véhicule et

la conformation des organes , on croiroit qu'un

adagio de Michel , une gigue de Corelli , une ou-

verture de Rameau, une chacone de Lulli, au-

roient été , il y a deux mille ans , comme aujour-»-

d'hui , et devroient être , au fond de la Tartarie ,

conune à Paris , des pièces de musique admirables.

Cependant , rien de plus contraire à l'expérience.

Si nous détestons la musique des Barbares , les

Barbares n'ont guère de goût pour la nôtre } et ea

admettant toutes les merveilles qu'on raconte de la

musique des anciens, il est à présumer que nos

plus beaux concerts auroient été fort insipides

pour eux. Mais , sans exercer la crédulité du lec-

teur, en sortant de notre âge et de notre voisi-

nage, les Italiens ne font pas grand cas de la mu-

sique française; et il n'y a pas long- temps que

les Français avoient un mépris souverain pour la

musique italienne. Quoi donc ! la musique seroit-

cUe une de ces choses soumises aux caprices des
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peuples , à la diversité des lieux cl à la révolution

des temps ?

On s'accorde cependant en un point j c'est que
,

tout élant égal d'ailleurs, l'octave, la quinte , la

quarte, les tierces et les sixtes employées dans

l'harmonie , alFeçtent l'oreille plus agréablement

que les septièmes , les secondes , le triton et les

autres intervalles que nous appelons dissonans.

Cela posé
,

je raisonne ainsi :

Si ce consentement unanime avoit un fonde-

ment réel dans la nature 5 si , en effet , tous les

sons n'étoienl pas également propres à former des

consonnances agréables; pourroit-on regarder la

succession des sons et des consonannces comme

arbitraire ? Quoi ! les sons plairoicnt à l'oreille en

se succédant indistinctement , tandis qu'il y au-

roit un choix délicat à faire pour arriver au même

but , en les unissant ? Cela n'est pas vraisem-

blable.

I I-

Dans toutes les conjectures oîi nos sens sont

intéressés , il faut avoir égard à l'objet , à l'élat

du sens j à l'image ou à l'impression transnn'sc à

l'esprit ; a la condition de l'espiit dans le moment

qu'il la reçoit, et au jugement qu'il en porte.

L'élat de l'objet est quelquefois indépendant de

moi 5 Hjais je connoîtrai toujours si cet état est

bon ou mauvais
,

par l'usage auquel l'objet est

destiné. L'prgane peut être pur ou vicié. L'image
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©u l'impression suit la condition de l'organe. L'es-

prit est sujet à des révolutions; et de -là, naît

une foule de jugemens divers.

Que prendrai-je pour guide? A qui m'en rap-

porterai-je? Est-ce à vous? Est-ce à moi? C'est

à celui qui, bien instruit de la destination de l'ob-

jet , ne risque pas de se tromper sur sa condition;

qui a l'organe pur
3
qui jouit d'un esprit sain; et

en qui les images des objets ne sont point défi-

gurées par les sens.

Je ne m'arrêterai point à l'application de ces

principes , à la science des sons ; elle est trop

facile à faire. J'observerai seulement en général

qu'un objet est plus ou moins compliqué , selon

qu'il offre à l'esprit plus ou njoins de rapports à

saisir et à combiner eu - juême- temps , et selpu

que ces rapports sont plus ou moins éloignés.

Nous démontrerons, dans la suite, que le plaisir

musical consiste dans la perception des rapports

des sons. D'où il s'ensuit évidcnmient qu'il sera

d'autant plus difficile de juger d'une pièce de mu-
sique

,
qu elle sera plus chargée de ces rapports ,

et que ces rapports seront plus éloignés.

Quand on saura comment l'oreille estime les in-

tervalles des sons , on ne balancera point à pro-

noncer qu'elle appercevra plus facilement le rap-

port des deux sons qui sont l'un à l'autre comme

I à 2 ,
que s'ils étoient entre eux conmie 18 à 19.

Cela posé , les rapports d'une suite de Ions requerr
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roient plus de talent , d'exercice et d'altenliort

pour être apperçus , et conséquemment écoulés

avec plaisir
,

qu'il n'en faudroit pour chacun de

ces rapports pris en particulier. Autre chose est|

estimer les rapports des sons qui se succèdent dans

une pièce } autre chose , combiner ces rapports

entre eux; les comparer; les distinguer tous offerts

en- même -temps dans une harmonie; et conférer

les parties successives de cette harmonie les unes

avec les autres. Tel peut embrasser dans sa tête

toutes les parties d'un édifice immense ; tel autre

taisit à-peine le rapport d'une colonne avec son

piédestal.

Si donc la mélodie et l'harmonie multiplient ,

.

dans un ouvrage , les rapports , de sorte qu'il n'y

ait qu'une oreille des mieux exercées qui puisse

les saisir tous ; elle ne sera goûtée que d'un petit

nombre ; de ceux qui auront dans l'organe une

aptitude, un discernement proportionné à la mul-

titude de ces rapports : et c'est ainsi qu'il arrivera

que le chant des Barbares sera trop simple pour

nous , et le nôtre trop composé pour eux.

L'expérience vient à l'appui de mes idées. On

nous assure qu'un paysan , doué d'une oreille déli-

cate , ne put supporter l'ensemble d'un excellent

duo de flûtes , dont les parties séparées l'avoient

enchanté tour-à-tour»

La musique a donc des principes invariables et

«ne théorie : c'est une vérité que les anciens ont
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tonnue. P^ythagore posa les premiers fondcniens

de la science des sons. Il ignora cornrucnl l'oreille

apprécie les rapports j il se trompa même sur leurs

limites; mais il découvrit que leur perception étoit

la source du plaisir musical.

Arisloxène ne rencontrant point dans la doc-

trine de P^lhagore les vrais principes de l'har-

monie , regarda comme fausse une méthode qui

n'étoit que défectueuse; et sans s'occuper à la rec-

tifier , bannit de la composition les nombres et lé

calcul, et s'en remit à l'oreille seule du choix et

de la succession des consonnances. En sorte qu'on

peut direqueP^lhagorese trompa, en donnant trop

à ses proportions; et Aristoxène , en les réduisant

à rien. Si P^ythagore , après avoir compris que lé

plaisir qui naît de Tharmonie consiste dans la per^

Ceplion des rapports des sons, eût consulté l'ex-

périence pour fixer les limites de ces rapports
j

Aristoxène eût été satisfait. Celui-ci ne poussa

point toute-fois le scepticisme musical, jusqu'à trai-

ter l'harmonie de science arbitraire.

i II.

La musique a le son pour objet; et le plaisir de

l'oreille est sa fin. Que le son existe dans l'air, c'est

un fait constaté par le raisonnement et par l'expé-

rience. Un corps sonore ne comnmnique avec nos

oreilles, que par l'air qui les environne : où pren-

drions-nous donc le véhicule du son , si ce fluide
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ne Tëtoit pas ? car il n'en est pasde l'ouïe , comme
de l'odorat el de la vue ; et ce ne sont pas des

molécules échappées du corps sonore qui vien-

nent frapper nos oreilles. Le son d'une cloche

renfermée dans la machine pneumatique , s'affoi-

Llit à-mesure qu'on pompe l'air , et s'éteint quand

le récipient, est vide.

L'air est donc le véhicule du son. Mais quelle

est l'altération ,qui survient dans ce milieu à l'oc-

casion du corps sonore ? C'est ce que nous allons

exposer. Si vous pincez une corde d'instrument,

vous y remarquerez un mouvement qui la fait

aller et venir avec vîlesse en-delà et en-deçà de

son état de repos ; et ce mouvement sera d'autant

plus sensible, que la corde sera plus grosse Appli-

quez voire main sur une cloche en volée , et

vous la sentirez frémir. La corde vient - elle à se

détendre, ou la cloche à se fendre? plus de fré-

missement
,
plus de son.

L'air n'agit donc sur nos oreilles
,
qu'en consé-

quence de ce frémissement. C'est donc ce frémis-

sement qui le modifie. Mais comment? Le voici.

En vertu des vibrations du corps sonore , l'air en-

vironnant en prend et exerce de semblables sur ses

particules les plus voisines ; celles-ci sur d'autres

qui lui sont conliguè's j et ainsi de suite , avec

cette différence seule, que l'action des particules

les unes sur les autres est d'autant plus grande ,

que la distance au corps sonore est plus petite.
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L'air , mis en ondulations par le corps sonore ,

vient frapper le tympan. Le tympan est une mem-
brane tendue au fond de l'oreille , comme la peau

sur un tambour; et c'est de là que celte membrane

•a pris son nom. L'air agit sur elle , et lui commu-
nique des pulsations

,
qu'elle transmet aux nerfs

auditifs. C'est ainsi que se produit la sensation, que

nous appelons son.

Le son
, par rapport à nous , n'est donc autre

chose qu'une sensation excitée à l'occasion des

pulsations successives
,
que le tympan reçoit de

l'air ondulant qui remplit nos oreilles.

Il suit de là que la propagation du son n'est pas

instantanée. Le son ne parcourt un espace déter-

miné que dans un temps fini. Mais , ce que je re-

garde comme un des phénomènes de la nature les

plus inexplicables , c'est que son mouvement est

uniforme. Fort ou foible
,
grave ou aigu , sa vitesse

est constante. Les vicissitudes que la différence

des lieux et des températures peut causer dans la

densité de l'air, et la force élastique denses molé-

cules , augmenteront ou diminueront la vitesse du

son ; mais si l'on trouve qu'il parcourt m de pieds

dans une seconde, quoique m puisse varier d'un

instant à l'autre , il parcourra 2 m de pieds en

deux secondes , 5 7n de pieds en trois secondes
j

et ainsi de suite
,
jusqu'à ce qu'il se fasse quelque

révolution dans l'air.

Si l'on s'en rapporte à Halley et à Flamstead,
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lé son parcourt en Angleterre i o 7 o pieds ai

France , en une seconde de temps. Sur la parole

du père Mersène et de Gassendi , on assuroit , il

h j a pas encore long -temps
,
que le vent favo-

rable n'accéléroit point le son , et qu'il n'éloit point

retardé par un vent contraire. Mais depuis les

expériences de Derliam , et celles que l'acadénjie

a faites , il y a quelques années , cela passe pour

une erreur.

I V.

Après avoir parlé du son en général , il est na-

turel de passer aux espèces de sons. Les causes nous

en indiquent une distribution fort simple.

Le son naît ou des vibrations d'un corps , tel

que les cordes et les cloches j ou de la dilatation

subite d'un air comprimé , tel que le bruit des

fusils , des canons , du tonnerre et des corps agité»

ou lancés dans l'air j ou de l'inspiration dans un

instrument à vent , tel qu'une flûte , un basson , un

haut-bois , une trompette.

Les cordes tendues , soit de laiton , soit à

bojaux , frémiisent , oscillent , lorsqu'elles sont

frappées. Le coup
,
qu'on leur donne avec une tou-

che ou un archet , les écarte de l'état de repos
;

elles passent et repassent en-delà et en-deçà de la

ligne droite , d'un mouvement accéléré qui ne leur

permet de s'y fixer
,
que quand il s'éteint par la

résistance qui ralentit peu-à-peu les vibrations.

Connoissant la longueur d'une corde , son poids
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avec celui qui la tend , on détermine le nombre des

Aibrations qu'elle fait dans un temps donné. M.
Taj'lor, contemporain de Newton , tenta le pre-

mier la solution de ce problème. A^ant à déduire de

ces formules tout ce qui concerne les cordes
, je ne

peux me dispenser d'indiquer la route qu'il faut

suivre pour les obtenir , et les raisons qu'on a de les

regarder comme exactes
,
quoique la preiuière de

ses propositions soit fausse , comme nous aurons en

même-temps l'occasion de l'observer.

La solution de M. Tajlor est fondée sur deux

faits d'expérience 5 l'un
,
que la plus grande excur-

sion de la corde au-delà de la ligne de repos , est

fort petite relativefiient à sa longueur 5 et l'autre ,

que tous ses points parviennent en-méme-temps à

la ligne de repos. On peut s'assurer par ses yeux de

la première de ces suppositions , et consulter les

Eiémens de pbysique de Gravesande , et l'Harmo-

nie universelle du père Mersène sur la seconde.

L E M M E L

Si les ordonnées S B , S P
, ( fig. i . ) de deux

courbes A B , A P , dont l'abscisse est commune ,

ont entre elles une raison donnée ; les courbures

au sommet des ordonnées , seront entre elles

comme les ordonnées , lorsque les ordonnées

seront infiniment petites , et les courbes sur-le-

point de colicider avec leur axe A S,
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DÉMONSTRATION.

Les ordonnées étant en raison donnée , les tan-

gentes aux points B etP concouiront en un même
point 7^ de l'axe ^S. Car menant Kli infiniment

proche de 5'Z?,onauraparhj'potèse, (j l . rh ::SP

.

SB , ou çl. SP : : rli . SB ; et par la similitude des

triangles ,ql.SP i: qP ou SK . ST , et rh . SB
i: rB ou SK . Si. Donc SK .ST.: SK . Si,

Donc ST=SL
On a donc sC . SB :: se . SP. Mais par hypo-

thèse SB . SP : : sb. sp. Donc sC . se : : sb . sp ,

et 5C— sb.sc— spiibC. pe : : SB . SP.

Soient maintenant les ordonnées sb , SB infini-

ment proches; bC eipc pourront élre regardées

comme la mesure des angles de contact , lorsque

SB et SP , décroissant à l'infini , les courbes seront

Sur-le-point df coïncider avec l'axe ^s. Cardans

ce cas , Bb se rectifiant , devient égale à Pp} de

plus , les angles de contact sont entre eux comnia

b r.
, pc

B b ^ ~P^p

Car (^-- 2. ) l'angle APB est à l'angle BPC

OU EPF comme AB à BC , ou comme 7-
'

' AP
, B C ^^ . B C FF ^ V ^ ^T^D
à T.- Mais -= -—;. Donc langle APBAP AP EP °

, „ , ^ AB ^ FF
est a langle FPF comme r^' , > .

•° AP F P
Donc les courbures en B ei P (Jig. i. ) étant
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proportionnelies afux angles de contact , seront

ICI comme — a ;
— • <- est-a-diie , a cause de

Bb = Pp , comme bC h pc , ou comme 5"^ à

SP. Ce c[u'il talloit démontrer.

L E M M E IL

La force accélératrice d'un point quelconqu&

P
, ( fîg. 5.) d'un fil élastique tendu et d'une

grosseur uniforme, est dans ses petites vibrations

comme la courbure dufil en ce point.

DÉMONSTRATIOIV.
Supposez que le fil élastif[ue A C prenne j

dans une de ses vibrations , la figure APC, infini-

ment proche de l'axe ^ C , le fil étant également

tendu dans toute sa longueur A C par le poids

G, la tension sera à -peu -près la même à tous

les points de la courbe APC.
Soit p infiniment proche de P. Tirez les tan-

gentes Pt, pt. Achevez le parallélogramme pi Pr.

Abaissez les perpendiculaires PO ,pO sur les tan-

gentes. Supposons maintenant que les forces éga-

les
,
qui tirent en sens contraire le petit arc Pp ,

soient exprimées par les tangentes tP , tp. Décom-

posez ces forces en deux autres p;:, PZ et tZ , pZ

,

les forces égales et direclcmcnt opposées /7Z^,/'2r,

se détruisent. Le petit arc Pp n'est donc atiimé

que des deux forces conjointes tZ , c'est-à-dire de
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|a force //dans la direction ir ou PO, La force mo-

trice de cet arc dans la direction ir est donc à la

tension du fil en J'connne tr à tP. Mais Pp pou-

vant passer pour un arc de cercle décrit du centre

O , on a
,
par la nature du cercle , l'angle tPr =>

l'angle P Op. Donc les triangles isocèles tPr et

P Op sont semblables. Donc P/?. P O :: tr.tP.

Donc la force motrice qui anime Py» dans la direc-

tion t r , est à la tension du fil donnée G , comme

Pp k P O.Or G est constnnte j donc cette force

Pp
motrice sera comme -—— . Mais la force accclé-P O
ratrice est toujours en raison composée deladirecte

de la force motrice et de l'inverse de la ma-

tière à mouvoir. La matière à mouvoir est ici

comme Pip, à-cause de la grosseur uniforme du fil.

Donc la force accélératrice est comme •—— , ou

en raison inverse du rajon osculateur , ou de la

coubure au pointP. Ceq. f. d.

Après avoir établi ces lemiues, M. Tajlor pré-

tend que, si une corde yi^ C f^/ig. 4- ) d'une grosseur

uniforme et tendue par le poids G , oscille, de ma-

nière que son plus grand écart de la ligne de repos

^ C f soit presque insensible ; et conséqueinment

que son accroissement en longueur , dans sa plus

grande vibration , ne cause aucune inégalité dans

la tension , et qu'on puisse négliger sans erreur

l'inclination des raj^cns osculateurs sur l'axe : il
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prétenJ , tlis-je
,
que la nature de la courbe A Q.

P Csera telle
,
qu'ajant tiré deux ordonnées quel-

conques QR, PS,\3i courbure en R sera à la

courbure en P comme Q R a P S.

Mais il est constant que la corde peut prendre

une infinité d'autres figures
,
que celle que cet

auteur lui assigne; et que tous ces points peuvent

arriver à-la fois à la ligne droite dans une infinité

d'autre cas où elle n'a point cette figure. On déduit

d'un mémoire que M. d'Alembert a envojé àl'aca-î

demie de Berlin , sur les cordes vibrantes
, qu'ea

nommant a l'espace qu^un corps pesant parcourt

en descendant librement pendant un temps donné ô

,

m le rapport de la force tendante au poids de

la corde , l la longueur de la corde , enten-

dant par ce mot la longueur d'une partie inter-f

ceptée entre deux chevalets , et supposant que

la courbe n'a point de ventres ni de nœuds , on

déduit , dis - je
,
que le temps d'une vibration

^^^ ^
, fi , 1

est=— , quelque figure que la corde prenne.
y^ 2. a m

Mais la proposition de M. Tajlor deviendra

vraie , si on la rend conditionnelle , et si on l'énoce

de la manière suivante :

PROPOSITION^ I.

S! la nature de la courbe A P Q L
,
(fig. 4.) est

telle qu ayant tiré deux ordonnées quelconques

Q R , P S , /a courbure en Q soit à la courbure e/i
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P , conirfie Q P « PS

,
y'e dis que tous les points de

cette courbe arriveront en - même - temps à la

ligne droite.

DÉMON STRATION.
Puisque

,
par hjpolhèse , la courbure en P est

à la courbure en Q comme PS h Q R j donc
,

par le lemme II , la force accélératrice en P est

à la force accélératrice en Q , comme P S a Ç R ,

donc les espaces parcourus en temps égaux Pp ,

Q q , sont ealre eux comme P S a Q R , oa sub-

trahendo , comme p S a q R. Donc p S ei q R
sont dans la raison donnée de P S k QR; donc,

lemme premier , les courbures en pq ; et lemme

II, les forces accélératrices en ces points, et par

consécjuent les espaces parcourus p m, qn, sont

entre eux comme p S a q R , o\x sub-trahendo ,

conmie m S a n R ; donc , en continuant le même
raisonnement , les forces accélératrices sont tou-

jours comme les espaces qui restent à parcourir
j

donc
,
page 5i , corol. I , liv. I

,
princip, math,

les points P et Ç arriveront en-même-temps à la,

ligne de repos. Ce q. f. d,

PPxOPOSITION II.

Les axes A C ef B D étant donnés , décrire

la courbe musicale de Tajlor,

SOLUTION.
Tracez ( fig, 6. } la développante E e g di^



D ACOUSTIQUE. I7

tjuart (le cercle B N E. Tirez, les tangentes

B g y Ne. Prenez. M A = A' e et h F r= B g.

Faites h i égale et parallèle \\. D C ^ c'cit-à-dire

,

à la nioilié de la corde. Achevez le triangle Fhî.

Je dis <juc le point P , où la ligne Fi ccupe la

perpendiculaire MP , appartient à la courbe

mubicale.

DÉMONSTRATION.

^<S\i{fig.^.) B D— a , A C — l , BM—x;
PM =. j , l'arc jÇ jP rr: 5 , et le rajon oscula-

leur en B "=. r. En faisant Pp constante , les

formules donnent pour le rajon osculaleur en P,

ds dx
ou pour PO, .

•^

d d y
On a donc

,
par la nature de la courbe a .

d s d X
a— X '.: , /-.Donc radd y=zxd xdsddf ^

— a d X d s. Intégrant et ajoutant la constanfe

Q d s f
il vient radj^r=.^xxds— ax ^

-|- Q d s. Mais en supposant x =1 o, on •

que df r=. d s. Donc Q^=.ra. Donc l'é'j.

lion r ady ^=z ra -\- — a x d s expriii; - >

nature de la courbe.

Soit a X — \ X X =. z z y on aura r a dy

r a—zzds;e\, rraady'' =z.ra— zz'^ y^c '^

A*
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Mais d s"" — d x^ + d j^ . Cg qui donne

3.razz— z"* d f"^ ^=.ra— zz d x"^ . Mais la

courbe ABC se confondant presque avec l'axe

A C par hypothèse , la quantité z z =. presque

o relativement k ra; car r est très-grande par

rapport à a el X. L'équation se transforme donc

en Q. r a z z dj'^ zzzr r a a dx^ . D'où l'on tire

II I

.

,

r "* a" d X r
* a d x

f^r
~ - — —-x

V2.ax— XX 4^ V^arto:

—

xx

Soit une ordonnée 7/z n infiniment proche de

MNy ai N t parallèle a BD. Par la nalure du

cercle MN.ND ::Nt.Nn, ou V 2. ax—xx.
a d X ^ 1 j

a :: d X . Nn = —-— — - ——

.

^
On a donc d jr

V^ lax— XX

=::Nn X l/ ^ et intégrant j-= BN X j/ —

,

a a

quoi il ne faut ni ajouter ni ôter ^ car faisant

y=.o , BN devient aussi 0.

Mais lorsque PAf=:Cr>,our= — ; alors
2

/
JBN =BNE et par conséquent — =BNE

r r - /

X 1/— ou 1/ — = -^\j j-,. Donc en tout

point de la courbure, substitution faite^ on aura/=:
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jVIais {fig. 6.) Fh= U NE ,MP= B N,
hi—DC= ~l. Donc MP —y. Ce qu'il ful-

loit démontrer.

COROLLAIRE.

PS étant k B D comme raPO, on aura

PO XjP^=: a r. Soit i à c comme le dia-

mètre à la circonférence , et par conséquent

a. B NE ;: i. i c, ou BNE~ ~ a c. Et

r ±1 r l r
puisque \/— =r— -• ]/ —= — , et—
^ ^ ^ a B i\ E' ^ a ac a

Il II ^^11= ou r = et PO X PS——

.

a a ce ace ce

PROPOSITION III.

Soit le rapport du diamètre à la cireonfé-

renée=— , la longueur d'une corde d'instru-
c

ment unifonné/nent épaisse =. 1 , son poids = P^

le poids qui la tend r= G , et la longueur d'un

pendule qui se meut dans une cjcloide= D.

Je dis que le temps d'une7nbration de la corde

'Sera au temps d'une oscillation du pendule , en

raison sous-doublée ^ePl à c c D G , et le

nombre des vibrations de la corde dans le temps

c i/îTg
aune oscillation du pendule = — -i
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DÉMONSTRATION.

Première partie. Soit la force , dont la particule

P p est pressée au lieu P r=z A ; son poids

= B. Onà, lenirne II , A . G x : P p. P O , et

à cause de runiforniité d'épaisseur , P. B : :

l . P p , et conjiingendo P y<,A . B X G : : l,

PO,onA , Bi: Gxl.POxP.
Maintenant, si la parlicule P p osciiloit dans

une cycloïJe , dont le périmètre| entier fût égal

h 2PS
f
en vertu d'une force motrice ou d'un

poids A , le temps d'une de ses oscillations dans

la c^ycloïde seroit égal au temps d'une de ses

vibrations sur la corde 5 car la force accéléralrice

de la particule dans la cjcioïde décroît en raison

de la dislance au point le plus bas ; de même que

dans la corde, en raison de la distance au point S;

et d'ailleurs ,1a force motrice de la particide dans

la cjcloïde seroit à son point le plus haut , ^ , ou

telle qu'on l'a supposée à la même parlicule sur

la corde. P^oy. le corol. de la propos. 5i du liv. I

de Newton.

Mais si l'élément Pp , au-îicu de se mouvoir

dans une cycloïde , dont le périniètre seroit égal

à 2 P .5" et la force motrice seroit A , oscilloit

dans une cjcloïde , dont le périmètre fût o. D

,

en vertu de son poids B ; par une propriété de

la cj'cîoïde , démontrée, corol. de la propos. 5o

du liv. I des Piincip. malh. de Newton , la Ion-
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tueur Je ce second pendule seroit = D. Or ,

par la propos. 24 du même auteur, liv. il, les

quantités de matière suspendues étant égales , le

temps d'une cscillalion d'un pendule , dont la

longueur est D et dont la force moirice en com-

mençant est B , est au temps d'une oscillation

d'un pendule , dont la longueur est P S el la

force motrice A , en raison composée de la sous-

doublée de la longueur D a. \a longueur P S

,

et de la sous-doublée de la force yï au poids Z>.

Mais le temps d'une vibration de l'élément Pp
animé sur la corde, d'une force A^ est égal au

temps d'une oscillation de cet élément dans une

cjcloïde dont le périmètre seroit 2 P S cl par-

lant P S , la longueur du pendule mù en veitu

de la même force A , comme nous avons vu.

Donc le temps d'une vibration de la corde ou

de la particule P p animée de la force A, est au

temps d'une oscillation d'un pendule , dont la lon-

gueur esti?, et dont laforcemotriceencommer.çant

est .6, en raison composée de la sous-doùblée de

la longueur P 5" à la longueur D , et de la sous-

doublée du poids 5 àlaforcey^; c'est-à-dire,

en raison sous-doublée de la quantité P O y< P S
X-P àla quantité G/Z>, et à cause de P OX PS

= — en raison sous-doublée de P l h. c c D G.
ce

Il ne me reste plus à trouver que \e nombre des

"vibrations isochrones, que la corde fait pendant une
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oscillation du pendule. C'est la seconde partie de

la démonstration.

Seconde partie. Soit ce nombre =: n ; soit T
le temps d'une vibration de la corde 5 t le temps

d'une oscillation du pendule. Le temps d'une vibra-

tion de la corde
,
pris autant de fois qu'elle fait de

vibrations pendant une oscillation du pendule , doit

être égal au temps d'une seule oscillation du pen-

dule j c'est-à-dire, que n T= t , onn. i :'. t. T.

Mais t.T xi V ce DG. V P l. Donc n. i : :

V ccDG, ]/~pT. Donc rt = c K ^' C«

qu'il falloit démontrer.

COROLLAIRE!.
Si l'on compare deux cordes différentes entre

elles ,
6' et Z> étant des quantités constantes

,

les nombres de vibrations faites dans un temps

donné seront comme b^ - ; mais les nombres
PI

de vibrations faites dans un temps donné étant d'au-

tant plus grands que le temps d'une seule vibration

est petit , on a y . y ~£_ ,: t. T , ou
PL pi

T.ti.i/^—. y^ il, ou les temps des vibra-

^ S

I^ P L
tions comme y .—

.

^ G
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COROLLAIREII.

Le pendule , dont la longueur D est de trois

pieds huit lignes j, ou àe -~ pouces, fait une

oscillation à chaque seconde , et i est à c comme

1 1 5 à 555. Substituant ces valeurs dans la formule c

y , on trouve le nombre des vibrations d'une
PL

corde dans une seconde , à-peu-près comme \^-^

= iq.o34i b^ .

2./i P L ^ ^ PL
REMARQUE I.

On n'entend dans tout ce calcul
,
par la longueur

et le poids de la corde , que la longueur et le poids

de la partie interceptée entre deux chevalets , et

qu'on fait résonner : c'est à l'aide de ces chevalets

qu'on empêche la corde entière de frémir.

REMARQUE II.

Quoique les formules de M. Ta_ylor ne paroîssent

pas d'abord applicables à tous les cas, mais seule-

ment à celui où la corde vibrante prend une cer-

taine figure j elles sont cependant bonnes pour tous

ceux où les points de la corde arrivent en-méme-

tenips à la ligne de repos.

Car , soit {Jig. 7. ) une corde A B , fixe par ses

deux extrémités en A et ea B: si l'on imprime
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perpendiculairement à chaque point de cette corde

une certaine vitesse , il est évident que celte corde

mise en mouvenienl fera des vibrations. Si les

vitesses imprimées à chaque point sont telles que

tous les points arrivent en-méiiie-temps à la ligne

droite^-/ B en taisant leurs vibrations; alors le temps

de CCS vibrations sera le mcine
,
quelle que soit la

vitesse primitive imprimée à chaque point. Ainsi
,

soit < jue la corde doive prendre la figure donnée par

Tavlor , soit qu'elle en doive prendre une autre ,

le lem[)S de ses vibrations sera toujours le même

,

et par conscf[uent elle fera entendre le même son.

Nous nous contentons d'énoncer ces propositions,

dont la démonstration vigoureuse esL diificile , et

nous mèneroit trop loin.

Il en seroil de même , si la corde avoit d'abord

une figure ABC, qu'elle eût été obligée de

prendre par l'action de quelques puissances. Car

il est évident que, relâchant subitement cette corde,

elle fera des vibrations autour des points A et B

f

et que , si tous ses points doivent arriver enménie-

temps à la ligne droite A B , sa figure ne fait rien

à la durée de ses vibrations, ni par conséquent au

son qu'elle produit , du-moins relativement à son

degré du grave à l'aigu : quant à sa véhémence et

à son uniformité , ce pourroit être autre chose.

Mais il est d'expérience qu'une corde
,
qui a été

frappée par un archet, prend en assez peu de temps

une figure telle
,
que tous ses points arrivent en-
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UK^ip.e- temps à la ligne de repos. Ainsi les for-

mules de Tajlor peuvent être regardées conune

générales , et comme exprimant assez exactement

le nombre des vibrations des cordes.

Cependant on trouve que , si l'on éloigne une

corde de son point de repos en la touchant par soa

milieu , et que ses deux parties conservent toujours

dans leurs vibrations la ligure mixliligne ,ces vibra-

lions seront de plus longue durée que si on frappoit

la corde dans un autre point j ce qui donne lieu de

croire que ce n'est qu'après un norabre.de vibra-

tions
,
que la corde acquiert une figure telle que tous

ses points arrivent en -même -temps à la ligne

droite , et que ses premières vibrations sont d'au-

tanl plus courtes
,
qu'on la frappe plus loin de soa

milieu.C'est apparemment pour cette raison, qu'une

corde de violon, que l'on touche à vid^prèsdu

chevalet ,rend un son plus aigu que si on la touche

par son milieu.

Il en est de même, si le coup dont on la frappe

n'est pas appliqué avec une certaine modération.

Le coup d'archet est-il violent, et l'écart de la

ligne de repos devient -il sensible , les vibrations

cessent d'être isochrones , et se font en conmien-

çant un peu plus vîte que dans la suite. Il en est

encore en cela des vibrations des cordes comme dcî

oscillations d'un pendule
,
qui ne sont isochrones

que lorsqu'elles sont fort petites.

Il est inutile d'insister sur les variétés que les

Malliômatic[ues. B
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suppositions cju'on pcul fciire àitioduisenl dans les

formules préccùenles. il est évident que, le nombre

des vibrations d'une corde étant dans un temps

donné , comme la racine quarrée du poids qui !a

.tend , divisé par le produit fait du poids de la corde

et de sa longueur , si deux cordes sont de même
longueur , les nombres de leurs vibrations dans un

temps donné seront comme les racines quarrécs

des poids qui les tendent divisés par les poids des

cordes ; et ainsi des autres hypothèses. "

V.

Les vibrations d'une corde produisent des ondu-

lations dans l'air. L'air agile le tjmpan. Le tympan

transmet son frcmissemenl aux nerfs auditifs , et

les nerfs auditifs ne font peut-être que répéter le»

vibrations de la corde. Cela supposé , l'oreille est un

vrai tambour-dc-basque. Le tympan représente la

peau. Les nerfs auditifs répondent à la corde qui

traverse la base ; et l'air fait l'office des baguettes

ou des doigts.

Quoi qu'il en soit, il est certain que la célérité,

plus ou moins grande des vibrations , dislingue les

i>ons en graves eleri aigus. L^n son est d'autant plus

grave
,
que le nombre des vibrations qui fr.^ppent

l'oreille dans un temps donné est petit. Un son est

d'autant plus aigu
, que le nombre des vibrations

«bt plus grand dans le même temps. Ceci est d'ei-

périence. Attachez successivement diflerens poids

^la même cordc; vous en tirerez, des sons d'autant
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plus ai'giis, que les pcids seront plus grands. Or , il

est évident que, plus les poids sont grands, plus les

vibrations sont promptes.

ISous avons donc une façon d'exprimer les rap-

ports des sons du grave à l'aigu II ne s'agit que de

les considérer comme des quantités, dont les nom-

bres des vibrations produites dans un temps donné

«ont les mesures ; car la longueur d'une corde , sa

grosseur et le poids qui la tend , étant donner , on

a, par les propoMlions précédentes, l'cspression

en nombre des vibrations produites dans un temps

limité.

Voici donc ce que l'on entend préciscnicnt en

musique par une octave , une seconde , une tierce,

ur.c quarte , etc. Si vous pincez une corde , et

qu'elle fasse un certain nonjbre de vibrations dans

un temps donné
,
quatre vibrations

,
par exemple

j

trouvez inojen , soit en la raccourcissant, soit en la

te^idant d'un plus grand poids , de lui làire pro-

/luire huit vibrations dans le même temps donné
j

et vous aurez un son
,
qui sera ce qu'on appelle à

l'oc'lave du premier.

Si vous pincez une corde , et qu'elle fasse deux

vibrations dans un temps donné j trouvez mojen,

soit en la raccourcissant , soit en la tendant d'un

plus grand poids , de lui faire produire trois vibra-

lions dons le même tenips ; et vous aurez l'inter-

valle du grave à l'aigu
,
que les musiciens appelent

«ne quinte.
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Or, les formules précédentes donneront toujours

^e combien la corde doit être raccourcie ou tendue

de plus qu'elle ne l'étoit. •

Mais il y a des mesures à garder avec nos sens
j

un tempérament à observer , dans les choses qu'on

leur présente. Ils ne peuvent einbrasser un objet

trop étendu 5 un trop petit leur échappe. Tous

les sons sensibles sont renfermés dans des limites ,

au-delà desquelles , ou trop graves ou trop aigus ,

ils deviennent inappréciables à l'oreille. Or, oa

peut , eu quelque façon , fixer ces limites. C'est ce

que M. Euler a exécuté: et selon ses expériences et

son calcul , tous les sons sensibles sont compris on

3o et 7552 , intervalle qui renferme huit octaves;

e'est-à-dire que , selon ce savant auteur , le son le

plus grave appréciable à notre oreille fait 5o vibra-

tions par seconde , et le plus aigu
, 7552 vibrations

dans le même temps donné.

Un intervalle en général est la mesure de la diïïe-

rence de deas sons , dont l'un est grave , et l'autre

aigu.

Soient trois sons a, b, c; a est le plus grave;

€ , le plus aigu j b est moyen entre a et c. Il est évi-

dent, par la définition précédente, que l'intervalle

de a à cest fait des intervalles deak b, et de Z> à c.

Si l'intervalle de a h. b est égal à l'intervalle' de b

à c , ce qui arrive toutes les fois que a . b :: b . c

,

alors l'intervalle de ak c sera double de l'intervalle

éQ ak b.
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D'où il s'ensuit que les intervalles doivent êtr«

exprimés par les valeurs des rapports que les sons

ont entre eux. Ainsi l'intervalle de a a b doit étr«

exprimée par — ; celui de o a c, par -; ou , ce qui
a o

est encore plus commode , on représentera le i.*'

par log. b— log. a; et le second
,
parlog. c —

log. b ; et faisant a= 2,etè=;5, on aura pour

l'expression de l'intervalle que les musiciens ap-

pellent une quinte , Z 5— 1 2. D'où l'on voit que ,

l'expression de l'octave étant / 2— / i , l'octave et

la quinte sont dos intervalles incommensurables

entre eus; en sorte qu'il n'y a aucun intervalle
,

quelque petit qu'il soit, qui les mesure esacteiiicnt

l'un et l'aulie, ou aucune aliquote commune entre

Ix et l\} car il uy a aucune puissance x entière ou

. . 5^
fractionnaire qui soit telle que — =: 2. En effet,

^ 2

Tn ?i^
so'd x^=:— . Donc *— rz:2?'. Ce qui est impossible.

n 2.
1 r

Il en sera de même de tous les intervalles qui

seront exprimés par des logarithmes qui différeront

ei.trc eux comme l~ et Z^.

Au contraire , on pourra comparer les intervalles

qui seront exprimes par des logarithmes de nom-
bres, qui seront des puissances d'une même racine.

Ainsi l'intervalle -g- est à l'intervalle | conmie 5 à

2 ; car le premier eit 5 Z{ , et le second est 2 /|.

On a
,
par la luême voie que nous venons de
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juivre , la faGiiitc d'ôter un intervalle d'im aulr^

,

et de connoîlre rintervalle restant. Si on demande,

par exemple
,
quel est l'intervalle restant , après

qu'on a ôté la quinte de l'octave, j'ôte Zd — l 7.

de Z^, et j'ai 2 li — 1 5. Mais 2 Z 2= Z4. Donc

2/2 —- l'b^==-l 4— ^5 ou Z '\ ou j , expression de

l'intervalle connu sous le nom de ({uarte.

Lorsque les intervalles sont incommensurables,

en peut , à l'aide des logarithmes, avoir en nom-

bres leur rapport approché. Ainsi Z 2 =:: o .5oio5oO

et /5 -— Z2 =0. 1760915. L'intervalle de roctavc

esl donc à l'intervalle de la quinte , comme 5o i odoo

à 1760915.

RSMARQVS.

Pour abaisser celte fraction, et avoir des rapporta

de plus en plus approchés de celui qu'on cherche,

il faut diviser 5oio5oo par 1760915. Il vient pour

quotient un enlier, plus un reste. Soit cet entiers

m
7 , et le reste =.— .

a

jn i , .

Transformez— en — ; et le quotient trouve sera

m

fj J--.Soitlc<iuolientde^^=/' + ^, le quotient

trouve sera donc transformé de rechcf en ^ -{-
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I Ç î

. CbanL'CZ la fraction -eu—, el vous Irans-
r -\- s

^ t t

7 s

formerez encore le premier quolicnl en q -\-

i ....
: et ainsi de suile.

s

Il est évident qu'à chaque transformalion, on aura

un nouveau rapport ,
plus approché du vrai que le

rapport qui l'aura précédé.

Ycici niainlcnant la manière de diviser un inter-

valle quelconque en parties égales. Prenez le loga-

rithme de cet intervalle 5 divisez -le en tant de

parlics que l'on voudra j cherchez ensuite , dans la

table , le nombre qui correspondra à l'urte de ces

parties. Il est évident que ce nombre aura à l'unité

le rapport cherché. Ainsi , soit demandé un inter-

valle trois fois moindre que l'octave : je cherche le

logarithme de 2
j
j'en prends la troisième partie^ je

regarde dans la table le nombre correspondant à

cette troisième partie ; et il exprime, par son rapport

à l'unité , Tinlervalle demandé.

R E jif u4 R Q u z.

Mais on pourroit chercher pourquoi j'exprime

indifféremment un intervalle par— ou par log. b

— Icg. a , ces quaiililts n'étant pas les mêmes.
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En voici la raison. — exprime proprement le rap-

port des nombres de vibrations uui constituent les

sons: mais log. b — log. a, peut être regardé

comme exprimant les intervalles
,
puisque si l'on

fait glisser un chevalet sous une corde , tandis qu'à

i'aide d'un archet on en tirera un son non inter-

rompu , on entendra ce son croissant
,
pour ainsi

dire, uniformément, depuis le degré le plus grave

ou le son de la corde entière
,
jusqu'à son octave et

par-delà.

Du reste , il n'y auroit pas d'inconvénient à ne

prendre ces expressions logarithmiques que comme

une h^ypothèse. Il n'j a pas même d'apparence que

RI. Euler
,
qui nous les propose, prétende les faire

valoir dr.vantage j car on ne peut guère calculer

ou comparer les sons en tant que sensations. lies

longueurs des cordes et les nond^res des vibrations

qui les constituent , sont les seules choses compa-

rables. Mais, pour représenter les intervalles par

<3es logarithmes , il faudroit
,
par exemple

, qu'en

.entonnant une tierce majeure , l'excès de la sen-

sation du dernier son sur la sensation du second
,

fût double de l'excès de la sensation de celui-ci sur

le premier. Mais qu'est-ce que cela signifie ? et

quand cela auroit un sens bien précis
,
qui sait s'il

«st vrai?
V r.

JL,a diilinclion des sons en graves et en aigus
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n'est pas la seule qu'on puisse faire. On les con-

sidère encore comme forts et foibles. La force du

son varie, selon la dislance au corps sonore. 11 en

est du son , comme de laluniicrc; el en général, de

tout ce qui émane d'un point considéré comme
centre. Plus la dislance à lacjuclle le son est par-

venu est grande
,
plus il s'est afloiblij et cet aûbi-

blissement suit ordinairement la raison des quarrcs

des distances j c'est-à-dire
,
qu'à une distance dou-

ble , il est quatre fois plus foible ; neuf fois , à une

diitance triple j seize fois, à une distance quadruple j

etainsi de suite , en supposant toute-fois que sa pro*

pagation est libre : car si le son est dirigé de quel-

que côté par des causes paiticulières , à l'orient
,

par exemple , lorsqu'il tend natui ellement à se

propager vers le midi , la règle n'a plus lieu.

Si le son se répand el s'afFoiblit comme la lu-

mière , il se réfléchit aussi comme elle; et il peut

arriver qu'à la rencontre d'une surface dure et

polie, plusieurs fibres sonores se réunissent dans un

même lieu. Lorsque l'on se trouvera dans quelques-

unes de ces chambres artificielles , aux angles des-

([uelles des personnes parlent bas et s'entendent
,

malgré l'intervalle qui les sépare , on n'aura qu'à

lever lesyeus au plafond , et l'on appercevra dans

sa figure elliptique la raison de ce phénomène.

Il est dé/nonlré que , si des fojcrs d'une ellipse

on tire deux lignes ({ui se coupent en un point quel-

conque de celle courbe , ces lignes feront sur la
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tangente en ce point deux angles égaux 5 c'est-à-

dii e , (ju'eii considérant l'un connue angle d'inci-

dence , l'autre sera l'angle de réflexion. Or les

plafonds de ces chambres sontdcs ellipses, dont les

interlocuteurs occupent les fcy'ers, et où les fibies

sonores tjui partent de leurs bouches achèvent la

iigure 25, planche 4 des Sections coniques du

niar'[uis de Tilôpital,

Les excursions d'une Cûrde , au-delà de la ligne

de repos, peuvent être plus ou moins grandes,

sans augmenter ni diminuer en nombre dans un

temps donné j c'est là ce qui rend le son plus ou

moins fort, sans changer son rapport à un aulr«

son plus ou moins grave.

11 y a donc trois choses à considérer dans le»

vibrations; leur étendue, qui fait l'inlensilé ou la

véhémence du son j leur nombre, qui le rend plu»

ou moins aigu ; et leur isochronisme, d'où dépend

son uniformité.

J'entends, par son uniforme, celui qui est pendant

toute sa durée égalt-ment grave ou aigu. Si l'on veut

qu'un son soit uniforme, ou garde , en s'éleignant,

le même rapport à un son donné que celui qu'il

avoiten commcnrant , il faut que les vibrations (jui

lixcnt son degré soient isochrones j et pour cet

effet la corde doit être suffisamment tendue , tt le

coup dont elle est frappée , modéré.

Sans ces deux conditions , elle s'écartera sensi-

blement de la ligne de repos ) ses premières vi-
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bra.ions seront plus proniplcs cjue les suivantes;

aussi- tôt le son ne sera plus unilornje ; el Toreille

se révoltera.

Le chagrin de l'organe naît de ce que, le défaut

d'isochrooisnie dans les vibralions rendant le rap-

port d'un son variable, il ne sait en quelle raison

ce son (jui le frappe est à celui cjui le prccci'e,

raccompagne ou le suit. Ce qui dcinontie que le

plaisir musical consiste dans la perception des

rapports des sons.

KEMARqirE,

Mais cette origine n'est pas particulière aa

plaisir musical. Le plaisir, en général, consiste dans

lapeiception des rapports: ce principe a lieu en

poésie , en peinture , en architecture , en morale ,

dans tous les arts et dans toutes les sciences. Une

belle machine , un beau tableau , un beau porti-

que ne nous plaisent que par les rapports que nous

j remarquons : ne peut-on pas même dire qu'il en

est en cela d'une belle vie comme d'un beau con-

cert? La perception des rayjporis est l'unicfue fon-

dement de notre admiration et de nos plaisirs j et

c'est de là qu'il faut partir
,
pour expliquer les phé-

nomènes les plus délicats qui nous sont offerts par

les sciences et les arts. Les choses, qui nous parois-

sent les plus arbitraires ont été suggérées par les

rapports 3 et ce principe doit servir de base à un
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essai philosophique sur le goût , s'il se trouve

jamais quelqu'un assez instruit pour en faire une

application générale à tout ce qu'il embrasse.

Alais, si vous admettez une fois que le plaisir

consiste dans la perception des rapports , vous

serez contraint de faire un pas de plus ,et de con-

veuir que le plaisir doit varier avec les rapports , et

que les rapports les plus simples se saisissant avec

plus de facilité que les autres , doivent aussi plaire

plus généralement. Or , de tous les rapports , le

plus simple , c'est celui d'égalité : il ctoit donc

naturel que l'esprit humain cherchât k l'introduire

par-tout où il pouvoit avoir lieu. Aussi cela est-il

arrivé. C'est par cette raison qu'on fait les ailes d'un

bâtiment égales j et les côtés d'une fenêtre, paral-

lèles. Si la raison d'utilité demande qu'on s'en

écarte , on lui obéit ', mais c'est comme à regret'^

et l'artiste ne manque jamais de revenir au rapport

d'égalité dont il s'étoit écarté. Ce retour ,
que l'on

attribue vulgairement à l'instinct , au caprice , à la

fautaisie, n'est autre chose qu'un hommage rendu

aux attraits naturels de l'harmonie et des rapports
;

et c'est à lui que nous sommes redevables d'une

infinités de petits ornemens minqtieux que l'on

traite tous les jours d'arbitraires , et qui ne sont

rien moins. La seule architecture m'en fourniroit

mille exemples ; mais ils seroient ici déplacés.

Je me contenterai d'appliquer mes idées à une

observation que ceux qui ont quelque habitude d'en-
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XcnJre ou de lire de la ruusifjue auront faite : c'est

qu'ordinairement les sons aigus tiennent moins que

les graves. Les dessus se précipitent, taudis que

Jes basses vont lentement , à-moins que le sujet

n'exige qu'elles doublent le pas. Croit-on que ce

soit sans raison que les musiciens aient pratiqué de

celte manière , et que leur capnce est la seule règle

qu'ils aient suivie ? Si on le croit , on se trompe.

Ils ctoient secrètement guidés par la perception

des rapports : s'ils ont permis aux sons aigus de

courir , et s'ils ont arrêté les sons graves , c'est que

les rapports que ceu3-ci ont entre eux sont plus

difficiles à saisir que les rapports de ceux-là , tout

étant égal d'ailleurs ,
puisc[ue la corde qui rend des

sons aigus fait beaucoup plus de vibrations dans un

temps donné
,
que celle qui rend des sons graves,

Voilà''pour l'emploi des'rapports simples; et main-

tenant voici pour le retour des rapports composé^

aux rapports simples.

Si l'esprit , qui est naturellement paresseux ,

s'accommode volontiers des rapports simples

,

comme il n'aime pas moins la variété qu'il craint la

fatigue; on est quelquefois forcé d'user de rapports

composés , tantôt pour faire valoir les rapports

simples , tantôt pour éviter la monotonie, tantôt

pour ajouter à l'expression ; et c'est dc-!à que naît

en musique l'emploi que nous-faisons de la disson-

nance
; emploi plus ou moins fréquent , mais pres-r

qiietoujoms nécessaire : mais la dissonnance , seloa
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If'S musiciens , veut ordinairenicnl être préparée et

sauvée; ce qui , bien entendu, ne signifie lieu

autre chose
,
que , si l'on a de bonnes raisons d'a-

bandonner les rapports simples pour en présenter

à l'oreille de composés , il faut revenir sur-le-

champ à l'emploi des premiers.

OBJECTION.

Mais comment se peut-il faire , dira-t-on
,
que

le plaisir des accords consiste dans la perception

des rapports des sons ? La connoissance de ces

rapports accompayne-t-elle doi^c toujours la sen-

sation? c'est cequ il paroîtdifîicile d'admettre; car,

combien de gens, dont l'oreille est très-déiicale
,

ignorent quel est le rapport des vibrations, qui for-

ment la quinte ou l'octave , à celles qui donnent

le son fondamental. L'ame a-t-elle ces connois-

sances sans s'en apperçevoir , à-peu-prcs comme
elle estime la grandeur et la distance des objets

sans la moindre notion de géométrie , cpioiqu'une

espèce de trigonométrie naturelle et secrète pa-

roisse entrer pour beaucoup dans le jugement

qu'elle en porte ?

R É p O If s E.

Nous ne déciderons rien là-dessus ; nous noul

contenterons d'observer qu'il est d'expérience que

les accords les plus parfaits sont forméspar les ioiis
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quîonl entre eux les rappoilsles plus simples j fjue

ces rapports peuvent affecter notre anie de deux

manières, par sentiment ou par perception j et

qu'ils n'affectent peut-être la plupart des hommes

que de la première manière.

L'expérience apprend à modérer un archet , selon

la véhémence qu'on veut donner aux sons. Çuant à

la tension des cordes , on peut observer la règle

suivante :

Il faut tendre les cordes autant qu'il est possible,

sansles rompre. Les résistances que descordcsmin-

ces d'une même matière font aune puissance qui les

lire dans le sens de leur longueur , sont comme

leurs épaisseursjet les épaisseurs , comn'eles poids

divisés par les longueurs. On prendra donc les

poids tendans en raison coniposéede la directe des

poids des cordes et de l'inverse de leurs longueurs.

Si le poids de la corde r:^ (7 , sa longueur -=1 a

,

et le poids tendant= ]i : il faut que p soit comme

g , t r • ^ P ^^ , et par conséquent la Iraclion— est constante.
« "^

*
c/

Car P . p ::-^. -. Donc— =:— et = -^.
"^ A a A a {^ fj

En prenant cette précaution , on pourra se pro-

fneltre des sons également graves ou aigus pendant

toute leur durée. Voyons maintenant ce qu'il y au-

roit à faire pour les avoir également forts.

V I L
Pour donner à des sons la même véhémence,
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outie la longueur el le poids de la corde , il lau-

droit considérer encore et la force qui la nicl en

mouvement, et le lieu où cette force est appliquée»

Mais la plupart des instrumens à cordes sont fabri-

qués de manière que la force puisante est la mémej

et, poursimplifierlccalcul,nous supposerons qu'elle

agit sur les cordes en des lieux semblables, c'est-à-

dire, ou aux milieux,ou aux tiers, ou aqx quarts, etc.

Cela posé , la véhémence du son ne dépendra

plus que de la vitesse avec laquelle les particules

de l'air viendront frapper l'oreilie à c;liaque vibra-

tion de la corde. Or, cette vitesse des molécules de

l'air ([ui constitue la force du son , est proportion-

nelle à la plus grande vitesse de la corde j et la plus

grande vitesse de la corde est ,>. selon I\I. Euler ,

en raison sous-doublée de la directe du poids qui la

tend , et de l'inverse de sa longueur j c'est-à-dire
,

en conservant les mêmes expressions que ci-de-

vant , comme ]/ y. On lit page 1 1 de ses T'en—

taininamusicœ: u Vehementiasonipendel à cele-

n ritate quâ aeris.parliculse, quâvis chordce vibra-

n tione , in aurem impingunt ; hœcque ex celeritate

» chordœ masimâ est œstimanda. Est verô hœc
j) celeritasproportionalis radici quadratœ ex pon-

» dere chordam tendente diviso pcr longitudinem

» cjus )). D'où il conclut que
,
pour que la force de

deux sons soit la même , il faut que j/—= y' jt et
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par conscqucntque les poids tendans soient comme

les longueurs des cordes. « Consequenler, quô soni

« fiant œquabiles , necesse est ut pondus tendons

)) seniper sil ut chordœ longitudo ».

Mais j'avouerai que, de quelque façon que je

me sois retourné, je n'ai jamais pu trouver la plus

grande vitesse de la corde, conmie la racine quarrce

du poids qui la tend , divisé par sa longueur , sans

supposer la niasse de la corde constante. Or cette

supposition n'a point été faite 5 et je doute qu'elle

puisse avoir lieu ; car dans les instrumens à cordes

de laiton , où , l'épaisseur des cordes étant la méjue ,

elles ne diffèrentque par leur longueur et leur ten-

sion y et dans ceux où les cordes ont différer. tes

longueur, épaisseur et tension , la masse n'est assu-

rément pas la même dans chaque corde.

Si M. Euler entend par la plus grande vitesse de

la corde , celle qu'elle a en achevant sa première

, . . . ,,
Cû]/ G

demi-vibration
, je vais démontrer que '

€5t son expression.

PROBLÈME.
Trouver la plus grande vitesse de la corde ',

ou celle (quelle a en achevant sa première demi'

vibration.

SOLUTION.

Soient comme dans la fig. 5 , 5Z) =^ a , A C
==L,BM^x ,PM^yA\ïcBP = s;U
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masse de la corde =^ M, Le rayon osculaleur en

ds dx
B — r. Le rayon osculaleur en P =.— ~ ^

d dj-

et le rapport de la circonférence au diamètre

I

c*

La masse de l'élément/? P sera — i. Car à

cause de l'uniformité de la corde L. M :i Pp.
à la masse de l'élément P p. Donc celle masse

__M.P_p
L

La force motrice en B est, par le lemme II,

'

Or la force accélératrice étant en raison
r

composée de la directe de la force motrice et de

l'inverse de la matière à mouvoir , et la matière à

. .M.Pp . ^
mouvoir étant ici —r-— , on aura

,
pour larorce

_ GL
accélératrice en B , rrj—

.

Mais, corol. i , propos, i , r = -. Donc

.1. • n G . a.c"^
la force acceleratnce enB sera—---—

,

ML,
Soit DM^z.

_ ,, , . -^ G . a, c^ ^
La force accélératrice en j)!2 sera —77-r— XML

'ÏÏD
"^ ' ML '

^"^' ^^^ principe/? «?/
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r:^ d II y nommant u la vitesse en AI, on aura

G.c^.zdz
l'éfiualion suivante — :=. u d u ; car

' Al J-i

dtr=. -. Donc, intégrant et complétant

G.c* a a — --r\ IX — • Uonc , lorsque z-=. o ^ML
G.c^ .a"" ac]/ G ^

on auu -zrz et u = — • L,Qqi\QM L V ML *

j'avois à démontrer.

REMARQUE.

Mais pour vérifier celte expression de la vites-

se , supposons-la telle que nous venons de la

trouver ; et cherchons
,
par son mojen , le rap-

port des temps d'une vibration de la corde L et

d'une oscillalioa d'un pendule dont la longueur

soit D.
c 1/ G

Nous avons trouve u •=. —•-
.

- >C a a— zz,
VAJL

dz d z ]/']^r7j
mais dt^=-—. Donc dtr=._ —

-^

—

C'VG.x/aa-zz

VJTl
,

,

= multi-
c.y G Vaa— zz c ]/

G

plié par l'élément du quart de cercle BNE i

dz
4ont y~ = est l'expression, Donc le temps

Vaa— zi
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a une demi-vibration r= X" BD
VML _£___
c y G 2 2 ]/G

Soit maintenant ( fÏ£. 8. ) le pendule C A
dont la longueur C A-=.D. La pesanteurs p.

L'arc ^5 =. e. AN z=. X. L'cfforl en B est

rjiji±. L'effort en A' est
PX-^^^^/jf.

CA CA D
27 ^ ri "t*

Donc
,
par le principe j)dt= du , on a— C .

=z u d u. Donc , intégrant et complétant u =
y P

_
y^Vce— xx.Doncdtr=,^ If _

\/ D u

yD àx
^--~- X — -y^' Donc le temps cl'un«
V P V e e— XX "^

, . .... \/ D c ^
demi-oscillalion = ——- X— . Donc le lemns

d'une demi-vibration est au temps d'une demi-oscil-

laiion,comme _. a î--— X - , ou com-
2 i/ G Y J^ 2

nie Vp ML a VccD G.

Mais la masse multipliée par la pesanteur

d'une particule , est égale au poids ou p M-=z P.

.Donc V p ML = |/p L. Donc le temps d'une

vibration est au temps d'une oscillation, comme

Y P L^^ ccD G' Or c'est précisémeat ce
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que nous avons démontré ailleurs , et ce que

M. liuler suppose dans toutes ses pi opositions sur

les cordes.

Cependant, comme il est beaucoup plus vrai-

semblable que je n'entends point cet endroit de

M. Euler
,

qu'il ne l'est qu'il se soit trompé
j je

eupposcrai qu'afm que la vébémence de deux

sons soit la incme, il faut que les poids tendans

soient proportionnels aux longueurs des cordes
;

d'où nous déduirons avec lui une règle qui

peut être d'usage dans la construction des ins-

Irumens.

Conservant toujours les mêmes expressions
,

G GL LL . , G L ,. . , G
•2-»-nr»-p~' quotienttle-^ divise par—

.

et le rapport de —— a jL,sont tous constans :

> , parce que les poids tendans doivent tca-

jours être comme les longueurs
, pour que la

véhémence des sons soit la même j
, parce

que les poids tendans doivent toujours être ea

raison composée de la directe des poids des

cordes et de l'inverse de leurs longueurs
, pour

que les sons soient uniformes. Et ces deux rai-

sons constantes , divisées l'une par l'autre
,

donnent le rapport constant de LZ, à P, ou

P P
eelui de—7— à L, Mais —y- est l'épaisseur de la
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corde; l'cpaisseur de la corde doit donc êlrc

comme sa longueur j et la longueur , comme le

poids tendant.

D'ailleurs le son est , ainsi que nous l'avons

démontre , comme V E..ui>m ; et mettant a la

P L
place de G et de jP leurs proportionnelles L et

L L , on trouve le son réciproquement comme la

longueur de la corde.

Ainsi , selon le savant auteur que nous avons

cité
,
pour conserver h un son l'uniformité , et

l'égalité de force entre plusieurs sons , il faut que

le poids tendant , la longueur de la corde , et son

propre poids , soient tous réciproquement comme

le son ou comme le nombre des vibrations à pro-

duire dans un temps donné , la force puisante

étant la même.

REMARQUE.
Mais tout cela n'est vrai que dans la suppo-

sition que l'expression de la plus grande vîtesss

n'est pas telle que nous l'avons trouvée ; car

a c y' G
si M = y ~ , on aura

,
pour que les véhé-

uiences soient égales , . .•- = —- ; et^ VML V ml'

V G
par conséquent "

p^ - coDStante. D'ailleurs J

V M L
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lorsque les cordes sont de même matière , les

masses sont comme les poids ; donc , subsli-

\/ "cT
tuant P à ^I , ou aura Y . constante.

P L

Or Y . est l'expression du son. Donc la

PL
force puisante étant la même , il faut que les

sons soient les mêmes pour être également forts
,

ou des sons différens ne peuvent être également

forts, la force puisante étant la même , résultat

bien différent de celui que donne l'expression que

M. Euler assigne à zi ^ et cependant assez, confor-

me à l'expérience.

On pourroit se proposer ici un problême, dont

je vais donner la solution ) c'est de trouver le

plus grand écart de la corde , la force puisante

étant donnée.

PROBLÈME.
La force puisante étant donnée , trouver U

plus grand écart de la corde.

SOLUTIOPr.

So\\.{Jig. 5.) Fia force puisante. Les points

S de la corde partiront avec des vitesses qui

seront conmie S P ; car je suppose que la corde

prend tout en partant la forme de la courbe

rousicale ; et chaque particule de cette corde
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élanl supposce anitnée de sa vitesse iniliale ^

la soiniiie des forces qui en résultera sera égal»

à F.
Il z

^

Soit u, la Vitesse en D ,— sera la vitesse ea
a

S , P p z=z d y , et par conséquent la rnass*

P dy
P p =. —-— , et la quantité du mouvement

HZ P d Y
tn S ^=. —- X —T~ ' Substituant à dj et à 2;

a L
leurs valeurs tirées de l'équation de la courbe

,

respression précédente se transformera en
II

u.P.r^.a^ a—xàx
Y X ~~7- — ~ dont l'intégrale^ V:iax— X X

I r

II. P.r .a
est ~ ^ V' 2 ax— j::r qu'il faut dou-

bler et compléter ', je dis doubler, parce quel'in-

tégraleprise sans être doublée, ne donneroit que la

quantité de mouvement de la partie C D.IX XISa _, '2 e

>-v j 2 iiP r a X a 7. u P r a
Un a donc .^

L L
Il ,

qu'il faut faire égal à F. Mais r =. ~
, donc

/ L %uP
r — :doucF= »

a c

a Cl/ G F.c aC]/G
Mais M ;= . . Donc 777 = •--—•
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Or, les corJes clant supposées de même matière

,

F]/ L
M=P.Donca= , : Ce qu'il falloit

trouver.

Cette dernière expression peut encore se sim-

plifier 5 car nous avons dit que
,
pour avoir des

sons uniformes , il falloit que G fût comme
P .

-j-} substituant donc celte valeur , il vient a =
FL
2P'

JNous allons passer à quelques autres sons de

la première espèce , et abandonner les cordes ,

pour n'y revenir (jue lorsque l'analogie des corps

sonores , dont nous avons encore à parler , nous

y ramènera.

VIII.

On peut rapporter à la première espèce de sons,

les clochej , les verges de métaux , et même les

bâtons durcis au feu } mais on sait peu de chose

sur ces corps. Il est presque impossible de déler-.

miner le son d'une cloche par sa forme et son

poids. Il faudroit entrer dans des considérations

vagues sur l'élasticité et la cohésion des parties de

la matière dont on les fond. Ce que l'onpeut avan-

cer, c'est que les sons de deux cloches de même

matière et de figure semblable seront entre eux

réciproquement comme les racines cubiques des

Mathéiïiati|ues, G
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poids j c'esl-à-dire

,
que , si l'une pèse huit fois

iDoins que l'autre , eile Ici a, dans le niêtue temps,

un nombre double de vibrations ; un nombre tri-

ple , si elle pèse vingt-sept fois moins j et ainsi de

suite ; car en leur appliquant ce que nous

avons dit des cordes , et faisant le poids tendant

p iX"g"
G, comme "7~ , la formuler - __ se réduit à

— : iviais lorsque des corps homogènes sont

semblables , leurs poids sont entre eux comme

les cubes de leurs côtés homologues; et par con-

séquent leurs côtés homologues , comme les raci-

nes cubiques de leurs poids ; donc les nombres

de vibrations produites dans un temps donné étant

I
,1

• ï

comme — , elles seront aussi comme 3
-—

.

L ]/ P
Quant aux verges sonores , si

, pour estimer

le rapport de leurs sons , il ne faut avoir égard

qu'à leurs longueurs, comme M. Euler le pré-

tend} s'il faut considérer les fibres qui les com-

posent comme autant de cordes qui font leurs

vibrations séparément ; s'il faut négliger la force

,uie k: ^
tendante , la formule r devient alors

PL

V . Mais si les verges sont semblables et
PL \

de ménie matière, P sera comme L^ . Donc
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"7"
. . ^

se réduit à ~JT / c'est-à-dire
, que

PL ^ ^

les nombres des vibrations, produites dans un temps

donné , seront réciproquement comme Icsquairés

dos longueurs.

REMARQUE.

Mais , dira -t -on, pourquoi négliger , dans

If cas des verges , la force tendante que l'on

fait entrer en calcul , lorsqu'il est question des

dociles ?

C'est que la roideur des verges est si grande ,"

relativement ù la force puisante qui les fait réson-

ner
,
qu'on peut , sans erreur sensible , traiter

comme constante la force qui les tend. ]\Iais il

n'en est pas ainsi des cloches. La figure d'une

cloche s'altère sensiblement
, quand elle est eu

volée. De ronde qu'elle étoit en repos , le coup du

ballant la rend ovale j et l'œil apperçoit cet effet

qui sera d'autant moins sensible, que le poids de la

cloche sera grand , eu égard à son diamètre; c'est-

à-dire
,
que la force tendante peut cire supposée

P
comme —

.

La

La dilatation et la percussion subite de l'air,"

qui sont les deux causes des sons de la seconde

espèce
, agissent à- peu-près de la niciiie manière.

L'extrême vîlcssG de l'air , dans la dilatation
,
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OU celle d'un corps mu , dans la percussion , donne

lieu à une compression : l'air conipi inic tend à se

reslitucr dans son élat naturel , mais d'un mouve-

ment accéléré , en vertu duquel il exerce dos

vibrations seniblables à celles d'une corde. Or
c'est par ces vibrations

,
qu'il faut cxpli([uer le

bruit ou plutôt le son des vents , du tonnerre ,

de la poudre à canon , et de tout corps lancé dans

Tair avec vitesse. Mais comme il est impossible

d'appliquer à ces phénomènes le calcul , je passe

aux sons de la troisième espèce , après avoir ob-

servé qu'il y a entre le bruit et le son une grande

différence.

Le bruit est un j le son , au contraire , est coin-

posé : un son ne frappe jamais seul nos oreilles
j

on entend avec lui d'autres sons concomilans

,

qu'on appelle ses harmoniques. C'est de-là que

M. Piameau est parti , dans sa génération harmo-

nique
J
voilà l'expé^rience qui sert de base à son

admirable système de composition
,

qu'il seroit à

souhaiter que quelqu'un tirât des obscurités qui

l'enveloppent , et mît à la portée de tout le monde ,

moins pour la gloire de son inventeur, que pour

les progrès de la science des sons.

I X.

Plus la cause d'un phénomène est cachée ,

iiioins on fait d'efforts pour la découvrir. Mais

celte paresse , ou ce découragement des esprits.
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n*esl ni le seul , ni peut-èlre le plus grand obstacle

à la perfection des arts et des sciences. Il
_y a une

sorte de vanité, qui aime mieux s'attacher à des

mots , à des qualités occultes , ou à quelque livpo-

ihèse friv(#le
,
que d'avouer de l'ignorance j et

cette vanité leur est plus funeste encore. Bien

ou mal , on veut tout expliquer : et c'est grâce à

cette manie
,
que l'horreur du vide a fait monter

l'eau dans les pompes
j
que les tourbillons ont été

la cause des mouvcmens célestes ', que l'attraction

sera long-lenips encore celle de la pesanteur des

corps ; et, pour en revenir à mon sujet
,
qu'on avoit

attribué jnsqu'à-préscnl au fréiiiissement dû la

surface intérieure du tuyau le son et les autres

propriétés des flûtes. Ces instrumens avoienl beau

rendre le même son, quoique l'épaisseur , la ma-

tière et l'ouverture en fussent différentes , on s'en

tenoit opiniâtrement à un système , que la diver-

sité seule de la matière éloit capable de ren-

verser.

Enfin M. Euler , après avoir soigneusen;ient

esaniiné la structure des flûtes , trouva une ma-

nière d'en expliquer les effets. , aussi solide

qu'ingcnicuso. Ce morceau de physicjue est peu

connu
,

quoifjue ce soit un des plus beaux que

nous ayons j ce sont ces deux motifs , réunis au

besoin (jue j'en ai pour les conséquences que

j'en tirerai
,

qui me déterminent ai l'insérer

ici.
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La flûte est composée , ainsi que les tuyaux

appelés , dans un buffet d'orgue , tuyaux à bou-

che ou de mutation , du pied A AB B qui est

en bec ou en cône j c'est ce bec
,
qui introduit le

vent qui fait résonner le tuyau. A ce pied est

joint le corps B B D D du tuyau. Il y a entre le

pied et le corps un diaphragme E EF percé

d'une ouverture par où le vent s'échappe. On
appelle cette ouverture , lumière. Enfin , au-des-

sous de cette ouverture est la bouche B B C C
du tuyau. C'est une espèce de fenêtre dont la

lèvre d'en-bas C C ,
qui est en biseau , coupe le

veut au sortir de la lumière, et n'en admet dans

l<i tuyau qu'une couche légère. Telle est aussi la

figure des anches , et celle que prennent les lèvres

au défaut d'anches ) ce qui fait rentrer les flûtes

Iraversières , et autres , dans la classe des fiûles à

bec ou tuyaux de nmlation.

Il faut, observer , de plus, que, dans les instru-

niens à vent, les parois ; ntérieures sont dures et

polies, et que l'air n'y rencontre aucun obstacle.

Il suit de cette construction, que l'air , au sortir

de la lumière , rase la surface intérieure du tuyau,

et comprime celui dont il étoit rempli. Cet air

comprimé se dilate à son tour, et le son est pro-

duit par ces vibrations réciproques ([ui naissent de

l'inspiration , cl qui durent autant (|u'elle.

Cela sr.pposé , dit 'M. Euler , cherchons le son

d'une flûte , dont la longueur et la capacité soient



D ACOUSTIQUE. OJ

tlonncesj et renonçons à cette explication, si la

solution de ce problème ne s'accorde pas avec les

expériences.

Le corps sonore , dont les viùralions transmises

à l'air viennent frapper notre oreille, c'est l'air

même contenu dans le tuyau , dont la quantité se

déiennineraparlalongueur etla capacité delafiiite.

La pesanteur de l'atiuosphère
,
qui contraint

l'air , dont la flûte est remplie , d'exercer des

vibrations , fait ici la fonction de poids tendant;

et ce poids sera connu par la hauteur à laquelle

le vif-arijent est suspendu dans le tube de

TorriceUi.

Voilà donc le cas des fiiiles réduit à celui des

cordes , et soumis à la forniulc Y ——

.

PL
Soit a, la longueur d'une flûte ; h h, son ouver-

ture ) le rapport de la pesanteur de l'air à celle

du vif- argent— :1a hauteur du mercure dans

le baromètre k ; c'est-à-dire
,
que nous avons

une corde dont la longueur est a , le poids

m a h h , et la tension égale à la pression de

Falmosphère. Mais les pressions des fluides sont,

comme on le démontre en hydrodynamique ,

comme les bases multipliées par les hauteurs.

La base est ici h h , t\. la hauteur , k ; donc le

poids tendant est connue nkb h; et par consé-

quent le nombre des oscillations faites dans une
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.econde , comme ~ V SSVnl.tb
^'^

2. ^ a yc jn a b b

2 4 m
_ 551-1/88 1 n k ,.. „,, .= - s »^ . = au son qu il lalloit

déterminer.

Or, la raison de /«à « étant toujours à-peu-

près la même , et les di/Térentes températures

de Tair n'influant pas considérablement sur la

hauteur A", les sons des flûtes cjlindriques ou

prismatiques seront entre eux réciproquement

comme les longueurs^ car, efFa«;ant toutes les

constantes , l'équation préctdeulc se réduit à

a

Mais entrons dans le détail des phénomènes
J

c'est lui qui ruine ou soutient une hypothèse.

Cherchons donc , en demeurant dans celle de M.
E'jler, comment le son d'une fiù'e dont la lon-

gueur est donnée , est au son d'une corde dont

îa longueur, le poids et la tension sont connus.

Si l'expérience et le calcul conservent entre la

corde et la flût^ l'unisson que nous y suppose-

rons , il en résultera
,
pour la théorie que nous

venons d'exposer, un grand degré de certitude.

Soit la plus grande valeur de — dans les
'

° m
temps chauds 12000. Sa plus petite valeur dans les

temps fioids looo. La plus grande hauteur A: du

mercure dans le baromètre 2460. Sa plus petite
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hauteur 22G0. Donc , le baromètre et le ihermo-

ruèire élant l'un et l'autre à leurs plus grandes

hauteurs, le son d'une flûte quelconque a sera

oGoyyi
, ,., , ,

, ,

inie i^—-^—
) et, lorsqu us seront a leurs plusconir

. , 840714
petites hauteurs , comme j et prenant

un milieu entre ces deux expressions , on aura

V pour le nombre des vibrations , et par

conséquent pour le son d'une flûte a , dans les

temps ordinaires , lorsqu'il ne fait ni bien Iroid ,

ni bien chaud. Donc une flûte, qui fait 100 vibra-

lions par seconde , a qooo scrupules ou 9 pieds

du Rhin de longueur. Donc une flûte
,
qui feroit

118 vibi allons par seconde, et qui résonneroit

le c ou le C sol ut , auroit 7627 scrupules ou

7 \ pieds du Rhin de longueur. Ce qui s'accor-

de avec l'expérience \ car c'est en effet cette lon-

gueur que l'on donne aux tuyaux que l'on prenii

pour le C sol ut.

Mais, dira-t-on , ce n'est pas 7 \ pieds qu'on

leur donne , mais 8 pieds communément

.

J'en conviens ; mais il faut négliger cette diffé-

rence j car selon la température de l'air , le tuyau

rendra des sons qui seront entre eux dans la raison

des nombres 840714» 96077 1 , ou dans le rapport

de 8 à 9 , ce qui prend plus d'un demi-pied sur la

longueur entière du tuyau.
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Ces alléialions successives dans le son d'une

même fiûte achèvent de confirmer le sjstéme de

M. Euler ; car tes musiciens éprouvent , tous les

jours , dans la comparaison qu'ils ont à faire des

instrumens à corde avec les instrumens à vent,

tjue, pour les mettre à l'unisson, il faut tantôt |dimi-

nuer , tantôt augmenter la tension des cordes; et

que la plus grande différence est d'un ton majeur

entier , intervalle exprimé par le rapport de 8 à 9.

On observe encore que les flûtes ont plus de

Laut dans un temps serein et chaud
,
que dans

un temps froid et orageux ; et qu'elles deviennent

un peu plus aiguës pendant qu'on en joue. Ces

deux phénomènes partent de la même cause : c'est

(|ue la chaleur naturelle de l'air dans un temps

serein , ou celle qu'il reçoit pendant l'inspiration
,

rend ses vibrations un peu plus promptes j et par

conséquent le son un peu plus aigu : et d'ailleurs

le poids de l'air jn étant moindre , la fraction

—

' JH

est plus grande , et par conséquent le nombre des

vibrations plus grand.

La force du son dépend, dans les flûtes, de la

violence de l'inspiration , et du rapport de la capa-

cité du tuyau à sa longueur. Il en est encore en

cela des instrumens comme des cordes. La lon-

gueur et l'épaisseur de celles - ci répondent à la

longueur et à la capacité de ceux -là.

Toute corde n'est pas propre à rendre tout son.
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II lui faut quekjLjcfois une cerlaine grosseur pour

un son donné. On ne peut pas non plus augmenter

ou diminuer à discrétion la capacité d'une flûte de

longueur donnée j il y a des limites au-delà des-

quelles elle ne résonne plusj mais , appliquant aux

tuyaux à bouche ce que nous avons dit de la lon-

gueur , du poids et de la tension des cordes
,
pour

en tirer des sons uniformes , il faut faire la base ou

la capacité proportionnelle à la longueur, et la lon-

gueur proportionnelle à la pression de l'atmosphc-

rc ,
qui est toujours proportionnelle à l'ouverture.

Quanta l'inspiration , elle a aussi ses lois. Trop

foiblc , la flûte ne rend point de son ; trop forte ,
elle

fait résonner la flûte une octave au-dessus do son

ton. Plus forte encore , elle rendra la douzième , la

quinzième; et ainsi de suite.

Pour découvrir le rapport de ces dégrés succes-

sifs , nous serons forcés de revenir aux cordes , et

d'en examiner quelques propriétés. En attendant,

nous observerons que la force du son dans les fiùlcs

étant proportionnelle à celle de l'inspiration
,
plus

l'inspiration sera violente , le son demeurant le

même quant au degré du grave à l'aigu
,
plus les

vibrations de l'air contenu dans le tuyau seront

grandes , sans toute-fois qu'elles en deviennent plus

fréquentes. Mais la grandeur ou l'amplitude des vi-

brations est tellement déternn'née par la capacité

ou le diamètre de la flûte
, que le ménje son ne

peut pas subsister et conserver son degré dans
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toutes les variations possibles de l'inspiralion. Il faut

même qu'après avoir passé successivement par

différens dégrés du grave à l'aigu , il s'éteigne

entièrement.

X.

Ce paragraphe sera sans-doute un des meilleurs

de ce mémoire
j

je le dois presque en entier à M.
de Fontenelle. Cet auteur dit ingénieusement à son

ordinaire , Hlst. de l'acad. ann. lyoo
,
qu'une

recherche ou même une découverte n'est
,
pour

ainsi parler
,
que l'épisode d'une autre. M. Sau-

veur , ajoute-l-il, en examinant la ihéoiie de

certains inslrumons qui vont par sauts et passent

irrégulièrement d'un ton à un autre , fut obligé
,

pour en rendre raison , de recourir à des expé-

riences qui lui produisirent un phénomène dont il

fut extrêmement surpris j car quel philosophe ;iu-

roit cru qu'un corps , mis en mouvement de manière

que toutes ses parliesy doivent être, en conserve

cependant quelques-unes immobiles dans certains

infcrvallcs , ou plutôt en rend quelques-unes .im-

mobiles par une distiibution singulière qu'il semble

faire entre elles du mouvement qu'il a reçu.

Si une corde d'instrument est tendue sur une

table , et qu'un chevalet mobile qui glisse sous la

corde soit arrêté à quelqu'un de ses points , en sorte

q;je , quand on pincera par le milieu l'une des deux

parties déterminées par la position du chevalet ,

l'autre ne participe point du tout à rébranlenienl
)



d' A C O U s T I Q U E. 6(

on sait que le ton de la parlie pincée sera au ton de

toute la corde , en ra'son des longueurs de cette

partie et de la corde entière. Si cette partie est ~
,

elle sera à la double octave en haut de toute la

Corde. Si elle est ^, elle sera à son octave ; el si , au-

licu de pincer -^ on pinçoit la partie | , il est encore

indubitable que les longueurs de cette partie et de

la corde entière étant comme 5 à 4 i
l'une réson-

neroit la quarte de l'autre.

Mais , si le chevalet n'empêche pas entièrement

la communication des vibrations des deux parties
;

si ce n'est qu'un obstacle léger , comme le bout

d'une pJume j si la corde est menue ; les deux par-.-

ties
,
quoique inégales , rendront le même ton et

formeront le même intervalle avec la corde entière.

Il ne seroit pas étonnant qu'elles fussent toutes

deux à l'unisson de la corde entière ; on concevroît

alors que l'obstacle léger ne les empêcheroit pas de

faire les mêmes vibrations que la corde entière , et

qu'il ne tiendroit lieu de rien. Mais il est effective-

ment obstacle ; il détern)ine les parties de la corde

à être effectivement parties , et à rendre un son

différent de la toute ; et le merveilleux est qu'il laisse

le même ton à des parties inégales. Si
, par exem-

ple , l'obstacle est au quart de la corde , non-seu-

lement ce quart étant pincé rend la double octave

aiguë de la toute 5 mais l'autre partie
,
qui est trois

quarts , et quidevroit donner la quarte de la toute,

donne la mêuie double octave.



6% rRINCIPES GÉNÉRAUX
Sur ce pbénonîène si bizarre , M. Sauveur ima-

gina que ,
puisque ^ rendoient le même Ion que ^ ,

ils ne dévoient pas faire des vibrations proportion-

nées à leurs longueurs
;
qu'il falloit qu'ils se parta-

geassent en trois parties égales chacune au premier

quart, et qui fissent chacune leurs vibrations sépa-

rément. En ce cas , c'eût été la même chose que si

l'on eût pincé à-la-fois ces trois parties égales. Elles

eussent été toutes à l'unisson entre elles et le pre-

mier quart , c'est-à-dire , à la double octave aiguè

de la coi'de entière. Mais , cela supposé comme

vrai , il y auroit donc eu nécessairement entre les

vibrations de deux parties égales un point immo-

bile qui ne suivoit ni l'une ni l'autre vibration , et

par conséquent deux points immobiles sur les j de

la corde ,, et5 dans la corde entière j en comptant

pour un de ces points celui où est posé l'obstacle

léger ,
parce qu'il est elïectivenient entre deux vi-

brations. M, Sauveur appelle ces'vibrations par-

tielles et séparées , ondulations 5 leurs points im-

mobiles , nœuds; et le point du milieu de chaque

vibration, le ventre de l'cndulation.

Lorsque M. Sauveur apporta à l'acadénn'e celte

expérience de deux tons égaux sur les deux parties

inégales d'une corde, elle y fut reçue avec tout le

plaisir que font^ les nouvelles découvertes. Mais

quelqu'un de la compagnie se souvint qu'elle éloit

déjà dans un ouvrage de M. Wallis. Quant à la

pensée des nœuds
,
quin'étoit qu'un Deiits^^sléme

,
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on trouva dans l'assemblée le inojen d'éprouver si

elle étoit vraie. On mit sur les points de la corde ,

où , suivant la supposition , se dévoient faire les

nœuds et les ventres des ondulations , de très-

petits morceaux de papier à demi plies
,
qui pou—

A'oient tomber sans peine au moindre mouvement.

On pinça la corde ; et l'on vit avec contentement et

même avec admiration
, que les petits papiers des

ventres tombèrent aussi-tôt , et (|ue ceux des nœuds

demeurèrent en place. Dans la suite
,
pour les dis-

tinguer mieux , on fit les uns rouges et on laissa

les autres blancs ; de sorte que les rouges et les

blancs étoient disposés alternativement ; et l'on vit

toujours qu'il n'y avoit que ceux d'une couleur c|ui

tombassent. Les points
,
qui d'espace en espace se

maintiennent iiimiobiles entre tous les autres points

qui se meuvent , et dans un corps qui auroit dû

prendre du mouveHicnt selon toute sa longueur,

auroient été sans-doute une grande merveille pour

un physicien qui n'y auroit pas été préparé et

amené par dégrés.

Il paroît par-là que l'obstacle léger
,
placé

,

comme nous l'avons supposé jusqu'ici , sur un

quart de la corde , n'empêche pas, à-la-véïité , la

communication des vibrations de deux parties de la

corde ,
parce qu'il est léger; mais qu'au-moins il

empêche une communication facile
,
parce qu'il

est obstacle. Il détermine d'abord les deux parlios

k faire séparément et indépendamment l'une de
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l'autre, leurs vibrations. Mais comme elles sont

inégales , la plus petite fait ses vibrations beaucoup

plus vkc j et parce qu'elle communique toujours

avec l'autre qui est beaucoup plus lente , elle la

haie et la force à suivre son niouvcmeut. Or cette

partie plus grande ne peut jamais , à cause de sa

longueur , laire ses vibrations en-n)ême-tenips <jue

la plus petite , et lui obcir, à-moins qu'elle ne se

pr.rtagc en parties toutes égales à cette partie qui

domine à cause de sa vitesse.

Si , au- lieu de mettre l'obstacle sur ^, on le.niet

sur 7 , T 5 ? 1 ^^^' > ce sera toujours la même chose
;

et le tondes j , |^ , r , etc., ne sera que celui de j, f,

etc. j en un mot , l'obstacle léger étant posé sur

une partie alicjuote quelconque de la toute, c'est

elle seule qui donne le ton à la partie la plus grande

qui est de l'autre côté.

Mais si l'obstacle n'est pointr sur une partie ali-

quote
;
par exemple , si la corde ayant cinq par-

ties , il est sur les j , ces f forçant d'abord les | qui

sont de l'autre côté à prendre une vitesse égale à la

*
1.1 leur , ces -f

ne la peuvent prendre qu'en s'accour-

cissant et en s'égalant aux y. 11 reste donc j qui est

la plus petite partie, et dont les vibrations sont

les plus promptes. Cette partie , qui n'a point été

déterminée d'abord par la position de l'obstacle
,

et qui ne se forme dans la suite et par une censé"

quence de la formation des autres, ne laisse pas

de donner la loi à tout le reste j et les | , et les f , no
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rendront le Ion (jue de f. Si l'obstacle étoit mis

sur j y il est évident
,
par la niênie raison

,
qu'elle

se partageroit aussi en 7 parties 5 c'est la nicnie

chose pour tous Ici autres cas semblables.

En appliquant cette hypothèse sur trois-ving-

tièmes, il semble que ces— , partageant d'abord la

corde en parties égales à elles , il resteroit pour

petite partie qui devroit dominer le reste~ ou 7'^ ,

et qu'ainsi la corde se partageroit en dixièmes.

Mais il faut remarquer que l'obstacle doit toujours

former un nœud à l'endroit où il est
,
parce qu'ef-

fectivement il arrête en partie les vibrations , et

qu'il est le premier principe qui les change. Or ,

dans l'hypothèse présente , si la corde se partageoit

en dixièmes , l'obstacle se trouveroit sur un ventre ,

et non sur un nœud ; ce qui est impossible j et pair

conséquent il faut que la corde se partage ea

vingtièmes.

Donc
,
que l'obstacle soit mis sur une partie ali-

quote ou non , la corde se partagera toujours dans le

nombre de parties marqué par le dénominateur de

la fraction.

Il s'ensuit de -là que quelque différentes que

soient les parties où l'on met l'obstacle, le ton est le

même toutes les fois que le dénominateur de la

fraction est nécessairement le même. Par exemple,

la corde étant de 20 parties , il sera indifférent de

mettre l'obstacle su r -'-
,
-'-

, /- , -i- ,i~AlAl ,

^|. Mais non pas sur j^,-^-
,
^- , etc. ,

parce que



C6 pnlNCIPES GÉNÉRAUX
CCS fractions pouvant se réduire , le dénominateur

n'est pas nécessairement le inême.

En faisant couler l'obstacle sous 20 divisions de

la corde , il est aisé de voir quels sont les nœuds ou

intervalles des sons des diflcrentes parlics de la

corde , comparés au son de la corde entière. En

voici une petite Table tirée de l'Hist. de l'Acad.

TABLE.

Parties delà corde divisée Intervalles rendus par les

en vingtièmes. difi'érentes parties relati-

vementàlacorde entière»

â'ô, â^,Tï,^|,l^, li, 7^ est la quatrième oc-

3^', Il tave de i

.

xj et 3- sont entre eux

comme 4 à 5 ^ expression de la tierce majeure.

C'est-à-dire que si l'on divise une corde i en ving-

tièmes , et que si l'on met d'un côté un obstacle

léger ï'- , et de l'autre i|
, ou 4- et 4j , ou {-^ et |^ ,

etc. , les sons rendus par les deux parties de la

corde, feront une tierce majeure avec la quatrième

octave de la corde entière.

jj I est la troisième octave de i.Or
Ou , , lit

7ô les sons rendus par g et 7- , sont

entre eux réciproquement comme

ces longueurs , c'est-à-dire , comme 8 à 1 o , ou 4 à

5 , tierce majeure. Donc les parties delà corde en-

tière — et '"1, et 7^ , et 7'- divisée par un obstacle
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l'jger , uonneront des sons fjui seront à la tierce

majeure de la troisième octave aiguë de la corde

eulière.

^ Tô ^ est la seconde octave de i;

4 Mais les sons rendus par^^ et j,
sont entre eus réciproquement

comme ces longueurs, ou comme 4 à5, c'est-

à-dire
,

qu'ils seront à la tierce majeure de la

seconde octave de i ou de la corde entière.

R E iM ^ R ç u E.

Une expérience qui mérileroit bien d'être faite,'

et qu'il ne paroîl pas qu'on ait tentée , c'eût été de

diviser la corde entière en parties égales , et une de

ces parties égales en deux autres qui eussent un

rapport incommensurable entre elles , comme
celui de I à j/ 2 , ou ;/ 5 , ou [/ 5 ', et de laisser

l'incommensurable du côté de l'obstacle léger
;

et le reste de la corde , de l'autre.

^ QUESTIONS.

Si les deux parties , dans lesquelles la corde

entière est divisée par l'obstacle léger, sont in-

commensurables entre elles
j

I .° Quel sera le son rendu par les deux parties ?

2.° Quel rapport aura ce son avec celui de la

corde entière ?

3." Y aura-t-il sur la corde pincée , après avoir
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ainsi placé l'obstacle léger, des ondulations, des

ïiœuds , des ventres , et des points immobiles ?

4.° Dans la supposition (ju'il y ait des nœuds
,

où seront-ils placés ?

RÉPONSE.
Lorsque les parties de la corde sont incommen-

surables , n'arrivera-l-il pas un phénomène analogue

à celui que rapportent quelques auteurs d'optique,

qu'il a si fort embarrassés. C'est la vision confuse

de l'objet, lorsque les rajons réfléchis ou rompus

entrent dans l'œil convergeus } c'est-à-dire
, comme

s'ils venoient d'un point placé derrière l'œil. Si cela

est , voilà des choses communes entre deux sensa-

tions d'une espèce bien différente.

11 est évident qu'en continuant la Table précé-

dente , le mouvement de l'obstacle léger , toujours

promené de l'une de ces parties à l'autre ,

produiroit une suite irrégulière de tons , tantôt les

mêmes, tantôt différensj et qu'un instrument de.

musique , en qui il se Irouveroit quelque chose de

pareil , feroit ce qu'on appelle des sauts , et passe-

roit d'un ton à l'autre , ou reviendroit au même ,

sans aucurie proportion sensible , sans dégrés suc-

cessifs , et contre toutes les règles connues. Aussi

la trompette marine qui n'est qu'un monocorde,

où le doigt tient lieu de l'obstacle léger, a-t-elle

de ces bizarreries qui avoienl été inexplicables

jusqu'à M. Sauveur , et qui deviennent fort claires
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par le système des ondulalions. La lionipeltc or-

dinaire , le cor de chasse , les grands instrumens à

vent, sont pareillement sujets à ces irrégularités }

elles naissent de la violence de l'inspiration. Si les

deux moitiés de l'instrument font séparément leurs

oscillations , le son monte à l'octave. Si, la force de

l'inspiration étant augmentée , les tiers de l'instru-

ment , ou plutôt de l'air qu'il contient , font sépa-

rément leurs oscillations , on aura la douzième. Si

on augmente successivement l'inspiration , et qu'on

fasse osciller les
;| , les f , et les ^ , etc. , l'inslru-

luent fera des sauts , et rendra des sons dont il est

facile de comioître le rapport au son le plus grave.

La division de l'air, contenu dans les tuyaux des

flûtes , suit cette progression i , -j, -j , 5, -f , J , 7,

j, etc. j et quoique la nature des cors de chasse ,

des clairons et des trompettes ne soit pas tout-à-

fait la même que celle de ces instrumens , l'inspi-

ration produit en eux les mêmes divisions. D'où il

est aisé de conclure qu'ils n'ont aucun son moyen

entre la première octave et la seconde
;
qu'un seul

son moyen, entre la seconde octave et la troisième
j

que trois sons moyens , entre la tçoisième octave et

la quatrième, etc.

On peut proposer ici un problème. La longueur

de la flûte et son ouverture étant données , trouver

la force de l'inspiration, pour que l'instrument fasse

des sauts
;
passe

,
par exemple , de la première oc-

lave i à la seconde ^.

Voici comment je le résous. 11 est à présumer
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que les deux parties de l'air contenu dans l'inslru-

nient, ne connnencent à osciller séparément que

lorsque l'inspiration a été assez forte, pour donner

à l'air entier la plus grande vibration qu'il peut

exercer, et le couper
,
pour ainsi dir^ , en deux par-

ties égales..Mais, en considérant, connue nous avons

fait jusqu'à-présent , et comme le calcul et l'expé-

rience nous y autorisent , l'air contenu dans la flûte

comme une corde dont le poids de l'atmosphère

étoit le poids tendant , il est évident que la plus

grande oscillation de l'air contenu dans la flûte

répondra au plus grand écart de la corde. Or nous

avons trouvé le plus grand écart de la corde, la

force puisante étant donnéej nous trouverons donc

ici, par la même voie et par la même formule , la

force puisante ou la violence de l'inspiration , si le

plus grand écart est donné. Mais le plus grand écart

est donné , c'est le diamètre 'de l'ouverture de la

flûte y donc nous aurons la violence de l'inspiration

ou la force puisante F =. —j—

.

La même formule aura lieu pour tous les autres

sauts , en supposant la flûte raccourcie : ainsi veut-

on avoir la violence de l'inspiration, pour que l'air

contenu se divise en trois parties , et par conséquent

pour que la flûte fasse le saut ~ ; on n'a qu'à em-

plojer dans la formule au-lieu de L, —;:— j et ainsi

des autres sauts.

On observera que tout ce que j'ai dit jusqu'à-
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présent , concerne les tuyaux prisnialiques et cy-

lindriques. Il seroit peut-être plus diflicile de déter-

miner leurs sons, s'ils étoicnt supposés de quelque

figure , dont les côlés fussent convergens ou diver-

gens. Mais on pourroit toujours rapporter l'air qu'ils

contiendroient à une corde , le poids de l'atmos-

phère au poids tendant , et résoudre les problèmes

par les formules que nous avons données.

Dn peut tirer, de ce que nous avons dit sur les

flùles , une manière de fixer le son. Ce sera le sujet

de ce dernier paragraphe.

X I.

Avant qu'une corde , dont la longueur est 2 ,

soit acCourcie jusqu'à n'être plus que i , c est-à-

dire , à l'octave en haut du son qu'elle rcndoit au-

paravant, elle peut passer par autant de divisions

que l'on voudra. M. Sauveur , dans son nouveau

système de Musique , fixe ce nombre de division à

45 ; et ces 4^ parties
,
qu'il appelle mérides et qui

remplissent toute l'étendue de l'octave , donnent

les tons les plus sensibles , et les plus ordinaires qui

y soient compris. Mais si l'on veut aller à des divi-

sions de sons plus délicates , il faut encore diviser

chaque méride en 7 parties
,
qui s'appelleront cpta-

mér'ides ; et l'on aura par conséquent dans une oc-

tave , 5oi epfamérides.

Les vibrations de deux cordes égales doivent

toujours aller ensemble, commencer, finir, recom-
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niencer dans le même Instant. Mais celles de deux

cordes inégales doivent être tantôt séparées et tan-

tôt réunies j et d'autant plus long-temps séparées ,

que les nombres
,
qui expriment l'inégalité de ces

cordes , seront plus grands. Car , .que deux cordes

soient entre elles comme i à 2 , et qu'elles com-

mencent en-méme-tcmps leurs vibrations , il est

évident
,
par tout ce que nous avons dit jusqu'à-

présent
,
qu'après deux vibrations de la plus courte

et de la plus aiguë , et une vibration de l'autre , elles

rf^conimenceront à partir ensemble 5 et qu'ainsi, sur

deux vibrations de la plus courte, il y aura toujours

mie réunion de vibrations de toutes les deux. Si elles

étoient comme 24 à 25 , il xx^j auroit une réunion

de leurs vibrations qu'à chaque vingt-cinquième

vibration ; et il est clair, que pour de plus grands

nombres , les réunions sont encore plus rares.

Voilà bien des rapports , mais rien d'absolu.

Pour s'entendre , il faudroit fixer un terme au-

dessus duquel on prît les tons aigus ; et au-dessous

,

les tons graves. A cet effet , on s'est servi , et on

se sert encore d'un petit tujau de bois ou de métal,

ajusté à l'extrémité d'un soufflet chargé d'un poids

qui en chasse l'air et qui fait résonner le tuyau.

Cet instrument s'appelle un ton. Ce nom lui vient

de son usage j car c'est par son moyen que l'on

détermine le ton sur lequel les voix et les instru-

mens doivent s'accorder dans un concert. Et

comme les musiciens souhaitent que ce ton soit
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toujours le même , ils supposent que l'instrument

dont ils usent pour le retrouver d'un jour à l'autre ,

le rend exactement, Supposition qui n'est pas vraie

à la rigueur; car i.° un tujau d'orgue de quatre

pieds
,
qui

,
par sa nature , est beaucoup plus juste

qu'un petit instrunient de bois ou de métal , ne

donne pas toujours le même son ; 2.° la matière du

petit tuyau étant susceptible d'altération , le seul

usage qu'on en fait , le temps , cent autres acci-

dens , doivent en changer sensiblement le son au

bout de quelques années; 5.° il est constant que

l'inspiration, plus ou moins forte , hausse ou baisse

le son dans un lujau
;
4-° '^s changeinens qui se

font dans les poids et la chaleur de l'atmosphère
,

etc.

Ce sont ces raisons et d'autres qui déternii-

nèrent M. Sauveur à chercher par une autre mé-

thode à fixer le son. On peut voir de quelle ma-

nière il s'y prit, dans VHist. de Vacad. ann.
1 700,

pag. 157 , et quel fut son succès. Lorsque M,
Sauveur communiqua ses vues à l'académie

, on

pensa d'abord , dit IVI. de Fontenelle , à s'assurer

des expériences sur lesquelles il fondoil la déterrai-

nation du son fixe ; et des commissaires furent

nonunés à cet effet. M. Sauveur en rendit compte

lui-même , et avoua que , pour cette fois , elles

n'avoient pas réussi. La difficulté de les recom-

mencer , l'appareil qu'il faut pour cela , furent

cause qu'on en demeura là. Soit donc qu'il y eût

Mathémati(^ue$i D
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de l'incertitude dans la méthode de M. Sauveur
,

ou beaucoup de difficulté à s'en servir , le petit

lujau prévalut , et continua de donner le ton dans

la chapelle et dans l'opéra.

Cependant les objections qu'on peut faire contre

cet instrument , sont solides; et je ne doute nulle-

ment qu'en l'employant sans précaution , il ne

donne en difFérentes contrées et dans un même
lieu , sous différentes températures de l'air , le ton

ou un peu plus haut , ou un peu plus bas. Mais

n'y auroit-il pas mojen d'obvier aux altérations

qui surviennent , soit dans la matière de l'instru-

ment , soit dans le poids tendant , ou dans l'at-

niosphère. C'est sur quoi je vais communiquer

mes conjectures.

J'ai décrit plus haut la construction du ton tel

que nous l'employons aujourd'hui j voici comment

je désirerois qu'on le corrigeât.

Je voudrois qu'il fût composé de deux parties

yiiobiles , en vertu desquelles il put s'alonger ou

s'accourcir. Car après cela, il ne s'agiroit plus que

de savoir quand et de combien précisément il fau-

droit l'alonger ou l'accourcir
, pour lui conserver

Je même son.

Pour parvenir à cette connoissance , revoyons

les causes qui produisent de l'altération dans le

ton , tel que nous l'avons. S'il n'y en a que trois , et

que nous puissions prévenir l'une et calculer les

fffets des deux autres , il ne sera pas difficile de
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conserver le même son au ton composé de deux

parties mobiles.

L'alléralion de l'atmosphère
,
quant au poids ;

son alléralion ,
quant à la chaleur j et les change-

mens que ces deux causes occasionnent dans la

matière de l'instrument , sont les trois inconvé-

niens auxquels il faut remédier.

On remédiera au dernier , en donnant au ton

une extrême épaisseur relativement à sa longueur,

et en le construisant du métal sur lequel le froid et

le chaud font le moins d'impression. Cette pré-

caution est d'aulaut plus sûre
,
qu'il n'y a que le

changement dans la longueur d'un tujau qui en

rende le son plus ou moins aigu j ainsi que l'expé-

rience notas l'apprend , et que nous l'avons trouvé

par le calcul.

Pour ce qui regarde la température de l'air, le

thermomètre indiquera les vicissitudes de l'état de

l'atmosphère
,
quant à la chaleur ; et le baromètre ,

ses altérations
,
quant à sa pesanteur. Il ne seroit

plus question que de graduer le tujau mobile , eu

égard aux etfets de ces deux causes, pour le même
lieu ; et eu égard aux mêmes effets et au poids du

mercure, pour deux dilïérens lieux de la terre.

Des expériences réitérées apprendroient ce que

la première , ou les vicissitudes de l'état de l'at-

mosphère
,
quant à la chaleur, produisent sur le

son ; et le moyen de faire ces expériences , ce se-

roit d'avoir deux monocordes à runissoo , et de lef
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placer en deux endroits où la chaleur de l'air fût

fort différente , et assez, voisins pour qu'on pût les

entendre en-niênie-temps el comparer les sons

qu'ils rendroient.

Le calcul donneroit exactement les effets de l'al-

Icration de l'atinosphère
,
quant à son poids. Car,

connoissant la plus grande el la plus petite hauteur

(hi vif-argent dans le baromètre , on Irouveroit ai-

sément le ton pour ces grande et petite hauteurs

et pour toutes les intermédiaires; et par consé-

quent la quantité précise dont il faudroit alonger

ou raccourcir l'instrument d'un moment à l'autre,

pour lui conserver le même son.

Quand, à l'aide de l'expérience et du calcul , on

auroit gradué un tel instrument
, je crois qu'on

pourroit se promettre d'exécuter un concert dans

dix ans et à mille lieues , sur le même ton qu'on

l'auroit exécuté aujourd'hui à Paris. On n'auroit

pour cela qu'à savoir quelles étoient les hauteurs

du baromètre el du thermomètre à Paris , et con-

sulter ailleurs , ou dans un autre temps , les mêmes

machines, pour en apprendre de combien il seroit

à-propos d'alonger ou d'accourcir Je ton gradué
j

à-moins qu'il ne fallût le laisser au même degré ; ce

qu'elles diroient aussi. Si le thermomètre deman-

doit qu'on l'alongeât d'une partie , et le baromètre

4'une autre, on l'alongeroit de deuxj et ainsi pour

tr)Ute autre supposition.

Jl ny a plus que i'inspiralipn plus ou n)oin|
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forte, qui pût tromper l'attente. Mais quiconque

sait emboucher un instrument, ménagera son ha-

leine de manière à ne pas faire sauter le ton j ce

qui suffira: car il n'importe aucunement, qu'il soit

plus ou moins fort, il ne s'agit que «le ne point oc-

casionner de sauts à l'instrument^ ce qui est tou-

jours facile.

Jl É s V L T A T.

Pour avoir le son fixe , il faut Jonc construire

un Tnslriniiont de deux parties mobiles , d'un métal

sur le(jupl le iVoid cl le chaud fassent le moins

d'impression.

Anéantir cette impression, par l'épaisseur consi-

dérable que Ton domiera au lu^au, relativement à

sa longueur.

Graduer ce luvau sur les altérations cfui sur-

viennent dans le poids tendant, ou dans la pesan-

teur de l'almosphère , à l'aide du calcul et du ba .

joniètre.

Corriger celte première graduation par les ex-

péi-iences que nous avons indiquées sur les effets

de la ciialeur, dont le thermomètre indiquera la

quantité.

Celte préparation suflu pour un même lieu de

la terre j mais il faudra encore avoir égard à la

pesanteur du mercure pour deux lieux différens.
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OBJECTION.

Ce système de la gradualion d'un tujau , com-

posé de deux parties mobiles, suppose, me dira-

t-on
, que la différence qui survient sur le poids

tendant , à l'occasion des vicissitudes de l'atmos-

phère , influe sensiblement sur la longueur du

tujau. Car , si la quantité, dont il faudroil l'alon-

ger ou le raccourcir pour le conserver au mémo

Ion , étoit peu considérable , la graduation pour-

roit devenir impraticable j et l'expédient, proposé

pour la fixation du son, ne serviroit à rien.

REPONSE.

Ce raisonnement est juste 5 et je conviens que

la graduation du tuyau est impossible, si la diffé-

rence
,
qui survient dans le poids tendant ou dans

la pesanteur de l'atmosphère , n'influe pas sensible-

ment sur la longueur du tu^yau. Mais l'effet de cette

différence est considérable j car , selon la tempé-

rature de l'air , il j^ a tel tuyau qui rend des sons

qui sont entre eux dans la raison des nombl-es

840714 , 960771 , ou dans le rapport de 8 à 9

,

ainsi qu'on l'a vu ci -dessus 3 ce qui prend plus

d'un demi-pied sur la longueur entière d'un tuyau

de 8 pieds.

Or
,
quel inconvénient y auroit- il à se servir

d'un tuyau de cette longueur, pour fixer le son?
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On auroit donc alors l'espace de plus d'un demi-

pied à graduer: or, cet espace est as'ez consi-

dérable pour admettre un très -grand noruLre de

divisions, et promettre, dans la fixation du son,

toute l'exactitude tju'on peut désirer.

riN DU PRF. MIER MÉMOIRE^



SECOND MÉMOIRE.

tXAMEIV DE LA DÉVElÔpPAATE DU CERCLE.

j_i E S géomètres ont distingue des courbes de

deux espèces j des courbes géométriques , et des

courbes mécaniques.

Ils entendent , par une courbe gcomélriqup ,

celle dont la nature est exprimée par une équa-

tion qui ne contient que des quantités finies ; et

par une courbe mécanique, celle dont la naUno ne

peut s'exprimer que par une équation qui contienne

des dilï'érences.

Ils ont ensuite considéré' les courbes géométri-

ques relativement au plus grand exposant de

l'abscisse ou de l'ordonnée : ou plus généralement

,

relativement à la dimension du produit le plus

grand que forment les variables , soit séparées »

soit mêlées ensemble , dans les équations qui ex-

priment la nature de ces courbes ; et ils en ont fait

différens genres , selon ce plus haut exposant de

l'abscisse et de l'ordonnée, ou selon celte diiuen-

sion du plus grand produit que forment les varia-

bles , soit séparées , soit mêlées.

Ainsi , ils ont appelé courbes du second genre.
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celles dont la nature est expiinice par des équa-

tions , où 2 est le plus haut exposant de l'abscissea",

ou de l'ordonnée y; ou par des équalions , dans

lesquelles xj' , produit de deux dimensions , est

le plus haut (|ui s'y rencontre. De mérne <}tie ,

selon eux , les courbes du troisième genre sont

celles dont la nature est exprimée par des équations,

où 5 est le plus haut exposant de l'abscisse x , ou

de l'ordonnée y ; ou par des équations , dans les-

quelles il ne se rencontre point de plus haut pro-

duit que :r ;^ ;^ ou xx y de trois dimenôions 3 et

ainsi de suite.

Je n'ai garde de traiter ces distinctions d'ai bi*»

traires ; elles sont fondées dans la nature des cho-

ses. 11 y a en efTct des courbes , dont réquation

contient nécessairement des dilférences; et d'autres,

dont l'équation n'en "contient point ; des courbes ,

dont la nature s'exprime par une équation on le

plus haut produit des variables n'est que de deus

dimensions ; et d'autres , dont la nature s'exprime

par une é({uation où ce produit est de trois
,
qua-

tre , cinq , etc. dimensions.

Mais je crains bien qu'on n'ait eu trop d'égard

à, ces distinctions; et que
,
par Je ne sais ([uelle

délicatesse , on n'ait pas fait des courbes mécani-

([ues autant d'usage qu'on auroit pu , et qu on

n'ait attaché une élégance imaginaire à n'em-

ployer dans la corslruclion des équations qu'une

courbe d'un certain genre , dans des cas où une
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courbe d'un genre supérieur satisfaisoit égale-

ment , et se Iraçoit avec plus de facilité.

Cependant Newton et Leibnitz, dont l'autorité

étoit assez grande en mathématiques pour entraî-

ner le reste des géomètres, ont reconnu, il j a

long-temps , que les courbes géométriques d'une

construction simple dévoient être préférées , dans

la solution des problèmes , à des courbes d'une

équation moins compliquée , mais d'une construc-

tion plusdifficilej et c'est par celte seule raison que

tous les géomètres abandonnent unanimement la

parabole pour le cercle , sans en exceptev Des-

caries
,
qui

,
perdant ailleurs de vue la facilité de la

description
,
prononce généralement que, dans les

constructions des équations , ii faut bien se garder

d'emplojer une courbe d'un genre supérieur

,

quand celle d'un genre inférieur suffit.

Mais pourquoi n'en seroit-il pas des courbes

mécaniques, lorsqu'elles sont faciles à décrire,

ainsi que des courbes géométriques qui ont cet

avantage ? Celte question est d'autant plus fon-

dée
,
que la description d'une ligne géométrique

quelconque, méiiie du cercle et de la ligne droite,

est une opération mécanique et toujours sujette à

erreur , mais que la géométrie suppose exacte.

Celte science n'auroit-elle de l'indulgence que

dans ces deux occasions ? Si l'on augmentoit le

nombre de ses inslrumens d'un nouveau compas
,

qui fùl d'un usage aussi sûr et auisi exact que
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celui dont on se sert pour tracer le cercle , et

qui facilitât un grand nombre d'opérations ; seroit-

elie bien fondée à le rejeler?

Si deux branches de cuivre ou d'acier sont as-

semblées fixement en un point , et que l'extréniité

de l'une tourne autour de l'extrémité de l'autre , la

première tracera sur un plan une courbe fort connue.

Si vous enveloppez un cercle de cuivre ou d'a-

cier d'une chaîne fort mince , l'extrémité de celte

chaîne tracera, soit en s'enveloppant , soit en se

développant , une courbe dont personne , à ce

que je crois , n'a encore recherché les propriétés.

Le premier de ces instrumens est un compas

ordinaire; et la courbe tracée est un cercle: le

second est le compas que je propose ; et la courbe

tracée sera la développante du cercle. •

Or , conçoit-on que l'un soit plus simple que

l'autre , et que la descriplion du cercle puisse être

plus facile et plus rigoureuse que celle de sa déve-

loppante.

C'est la facilité qu'on a de tracer cette dévelop-

pante , et la multitude des cas où sa description

peut avoir lieu
,
qui m'ont déterminé à en exami-

ner les propriétés. Je souhaite que le peu que j'en

ai découvert , engage , si-non les géomètres , du-

moins les faiseurs d'instrumens de mathématiques

à s'en servir. C'est en leurfaveur que j'ai laissé dans

ce mémoire quelques problèmes que j'en aurois

bannis
, si jen'avois écrit que pour les savans.
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PROBLÈME I.

Diviser un arc de cercle A F B ( fig. i .) en une

raison quelcojiquc , coinniensurable ou incoin-

iriensurable. Soit, par exemple , proposé de

trouver le point F , tel ijue A F soit à F B
comme i à \/ 5.

SOLUTION.

'iTracez, la développante ADE ; tirez de l'ex-

trémilé B de l'arc donné , la tangente B G E ;

divisez, celle tangente au point G en deux parties

qui soient entre elles dans la raison donnée de i

à ]/ 5. Décrivez du rayon C G , l'arc G D qui

rencontre la développante en D. Achevez sur

G D , qui est égale à C G , le triangle C D- F
entièrement égal au triangle C D G. Je dis qu«

le point i'^'esl le point cherché.

DÉMONSTRATION.

Le triangle DFC étant tout-à-fait égal aa

triangle C Z* G , le côté D F touche le cercle en

F } donc
,
par la nature de la développante , il

est égal à l'arc AF ; il est de plus égal au côté

5 G du triangle CE G. Mais la ligne entière

B G E est t'gale à l'arc entier A F B. Donc la

partie B F de cet arc est égale a G E.
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DF^BGr^AFeiDF— G E.Ma\iBG.

GE : : I . v/5. Donc AF. FJ3 : : i . ]/5. Ce q. 'î. J.

COROLLAIRE.

On a donc ,
parle moyen de cette développan-

te , celui d inscrire dans un cercle , tel polygone

régulier ou irrégulier qu'on désirera.

PROBLÈME II.

Trouver un secteur de cercle A C D égal à

tin espace quelconque donné a b , fig. 2»

SOLUTION,

Je fais a.CD: : X . b , et j'ai x =z . Je tireCD
ensuite une tangente indéterminée au cercle

D E =. ^ ^ , Je décris avec l'instrument que

donné. Je prends sur cette tangente la partie

ab
CD

j'ai proposé , la développante AE qui passepar le

point E, Je dis que le double du secteur A C D
est égal à l'espace donné a b.

pÉMONSTRATIOrf,

AD V CD
JLe secteur ACD^ -: Mais D E
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=^AD. Donc le secteur= .Subs-

2

tiluez a D E sa valeur -—- , et il vous viendra

le secteur = Donc le double du secteur
2

= a è. Ce qu'il falloit démontrer.

PROBLEME III.

Trouver un espace rectill^ne égal au secteur

extérieur quelconque A H B , fig. 5.

- SOLUTION.

Prolongez le côté HA en F, où ce côté soit

rencontré par la ligne B C F qui part du point B
et qui passe par le centre C du \cercle. Prolongez

cette ligne B C F en I. Tirez les perpendiculai-

res HI et A L. Tracez du point A^ la dévelop-

pante AE,ei tirez la tangente BE.it dis que

^r,ir FJ^XHI FCxFAxHI
l'espace ABH=z = —

—

' 2 zr ri

BCXBE

DÉMONSTRATION.

FS X m.
I^a surface du triangle FBHr=z
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la surface du triangle r A C-=z

Donc l'espace A C B H =.

2.FH
FBxHI

-. IVlais l espace A C B r:=.

2. FH
BCXBE ^ ., ._._ FBxHl

• . Donc 1 espace A B 11=
2 2

FCXFAXHI BCXBE ^ „,
„_ —— _ . (^e q. t. d.

PROBLEME 1 y.

Trouver , par le moyen de la développante

K^ i
un espace rectiligne égal au segment AQ F.

Voy. %. 4.

s O L U T I O iV.

Prenez sur la tangente E F \a ligne E Kr=i au

sinus A B.Je dis que le triangle CFK est égal

au segment A Q F.

DÉMONSTRATION.

Le triangle C F K=-^^^^ =CF
2

FE^EK_ CFX arc AQF CFxAB
fi 2 ^
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rzz au secteur A C F Q— le triangle A C F^=z

au segment A Q F. C. q. f. d.

PROBLÈME F.

Trouver un espace rectiligne égal à une

portion quelconque AFB du segment circulaire ,

AB étant perpendiculaire ou non ôFC. Voy.

fis- 4.

SOLUTION.

Ayant mené du point B la perpendiculaire

B D sur AC , on prendra sur la tangente E F, la

partie E V''=- BD )Q\, ayant joint y C , on aura

le triangle C FV •=. à l'espace A QFB,

DÉMONSTRATION.

— C F X l'arc AQF— C Fy<BD ^—
CFx.VarcA QF CAxBD

,

-1 = au secteur
2 2

A Q FC — le triangle A B C-=. l'espace curvi-
'

liQneAÇFB. Ceq. f,d.

PROBLÈME ri.

Trouver une ligne droite égale à une portion

quelconque A E G dç la développante du cercle.
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SOLUTION.

Soient CJîg- 5. J du point E la tangente E F et

la perpendiculaire E O a C E ; que celle perpen-

diculaire soit rencontrée en O par la ligne C F
prolongée et qui passe par le point de contan—

gente F. Je dis que l'arc AEG est égal à la

nioitié de la ligne F O.

DJÉMOWSTRATlON.
Ayant tiré la tangente ^y infiniment proche dô

E F et nommé CA ou C F, a; l'arc A F,

OC} l'élément Ff,dx, Les secteurs semblables

CFf, Eefàoiïneï'oxx\CF,a.fF,dx'.'.E F,

_ X dx . . ^ _ r .r

X. Ee-=^ — et intégrant on aura A E-=. ——

,

a 2. a

Mais à cause des triangles rectangles sembla-

bles C FE , FE O; ou a C F , a. FE , x : :

FE,x.FO=^. DoncFO=z2AEouAEzz.
a

——•• Le q. f. d,

PROBLÈME VIL
^Trouver un espace rectiligne égal à l'espacé,

AFEG. Voy. fig.5.

I o L U T I o N.

Je dis que l'espace A F E G GSX égal au tiers dii

triangle E F O.
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DÉMONSTKATION.

Le secteur élémentaire E fe =. =:

^ OC d ce

, par la proposition précédente , dont

a:'
l'intégrale donne l'espace A F E G =.

'^

2. 3 a

Mais le triangle EFO^ ^^ = —

.

2 2 a

Donc l'espace ^FiS'G= j du triangle £" F O.

Ce qu'il falloit démontrer.

COROLLAIRE I.

Si l'on prend fa:= f F O et qu'on tire E K,

Je dis que le triangle C EK sera égal à l'espace

mixliligne C A G E F.

CarEFK=AGEFetCFE= CABF,
Donc CABF-\-AGEF ou l'espace niixtiligne

CAGEF^CFE+EFKoaCEK.
COROLLAIRE II.

Si on retranche des espaces CEK , CAGEF,
la partie conmiune CFF , on aura CAG E-sz,

EKF^\FEO-=^AGEF.
Ce que l'on peut démontrer encore en cette

sorte. CEF-=. CABF. Donc , en ôtant la partie

commune CBF , reste B EF^= C B A , el ajou-

tant de part et d'autre ^^GF, on a CAGE=.
AGEF,







D U C E R C L E. 91

COROLLAIRE III.

Si l'on avoit la rectification d'un arc de cercle

quelconque , la développante donneroit la qua-

drature du cercle. Parce que , faisant de la ligne

droite une tangente au cercle , à l'estrémité de

l'arc auquel elle seroit égale , l'autre exiréniité

de cet arc seroit l'origine de la développante.

Or on va voir qu'un point de la courbe étant

donné avec son origine , on a la quadrature da

cercle.

•COROLLAIRE IV.

Si, le point E de la développante, la rectî-»

fication de la partie AE, la quadrature de l'es-

pace C A E , étant donnés , ou peut trouver l'o-

rigine A de la courbe , on aura la quadrature

du cercle ; car FA sera toujours égale à F E»

COROLLAIRE V.

Si l'on peut trouver la quadrature du segment

A G E ; \di rectification de la partie de la courbe

AGE, le point E de la courbe , !a quadra-

ture de l'espace CAGE, étant donnés, sans

supposer l'origine de la courbe donnée , on aura

bientôt cette origine ; car ôtanl de l'espace,

quairabie CAGE, l'espace AGE, il rcilera

la surface du triangle CAE dont leb deux côtcft,
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C Â , C E sont, donnés de longueur , le côté CE
de position , et le lieu du soniiuct A dans la

circoiiféience du cercle. Mais par le corollaire

précédent , si l'on a l'origine de la courbe A.

el le point E , on a la quadrature du cercle.

PROBLÊME r 1 1 r,

Vorigine de la développante AE étant donnée

<ivec un de ses points E, trouver ses autres points,

Fig. 6.

SOLUTION,

Tirez du point E, la lang,enle FE. Divisez l'arc

^A F en un certain nombre de parties égales^ a,

aa-^ a a, etc. Divisez la tangente FE en un

même nombre de parties égales. Prenez l'arc Fj'

er: une des parties égales de l'arc A F. Tirez la

tangente ye. Prenez J'e =^ F E -\- une des par-

ties égales de FE. Je dis que l'extrémité de la

Y^nefe appartiendra à la développante.

DÉMONSTRATION.

r est évident que chaque partie de la tangente

FE est égale à chaque partie A a . àe l'arc A F;

donc si l'on augmente l'arc ^Fd'une partie égale

aux précédentes , il faudra pareil'enient augmenter

fe tangente FE d'une partie égale à une de celles

^DS lesquelles ou l'a divisée
,
pour avoir une ligne
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fe qui soit toujours égale à l'arc Af, et qui, étant

supposée tangente en f, ail son cxlréniilé daus la

développante.

P R O B L Ê M E l X.

Deux points E , E , ( fig, 6. ) Je Za déyelop"

pante étant donnés , trouver les autres.

SOLUTION.

Tirei les tangentes E F, fe ; prenez l'arc Ea
=^ Ff; tirez la tengente a E , i\ est évident qu'il

doit y avoir la même difTcrence de a^' à FE
,
que

àe FE'dife.

On peut encore diviser l'arc Fftn un certain

nombre de parties égales, et partager la dilïérence

defe h. FE en un même nombre de parties éga-

les. On voit , sans qu'il soit besoin de le démontrer,

qu'en faisant Fa égale à une des parties de l'arc

Ff, et a E égale a FE moins une des parties de

la différence defe à FE, l'extrémité de a E ap-

partiendra à la développante.

PROBLÈME X.

Trouver le centre de gravité d'un arc circu-^^

laire A F. Voy. fig. 7.

SOLUTION.

Tirez, la ligne C P qui divise l'arc A F par la
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uioilié. La tangente P O et le sinus A y. Joignez

C O , et menez^/ parallèle à C jP et /G paral-

lèle à O P. Je dis que le point G sera le centre de

gravité de l'arc.

DÉMONSTRATION.

Les géomètres savent que le centre de gravité G
d'un arc A P F doit élre sur la ligne C P j a une

distance du centre C , telle que C P yc A1^=^
C G yK, A P } c'est-à-dire

, que C G soit a. C P
comme A V a l'arc ^P ou à la tangente P O»

Or , c'est ce que donne la construction précé-

dente j car on a les triangles semblables C P O

,

CGI, et par - conséquent CG.CP::GJ,
PO:: A F' PO. Donc , etc. C. q. f. d.

COROLLAIRE.

Soit A/ le centre de gravité du secteur CAP,
On sait que C M-=z^ C G. Ainsi , ajant le centre

de gravité G de l'arc
,
par le moyen de la dévelop*»

pante ^ O, on aura facilement celui du secteur,

PROBLÈME XL

Construire une équation cubique de cettefor"

me x' — p X =: _L q , où le cube de -r est sup-

posé plus grand ou non moindre que le quarré
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de —. Cette construction demande quelques pré"

parationspar lesquelles nous allons commencer,

L E M M E L

Dans tout quadrilatère inscrit , le rectangle

fait des diagonales est égal à la somme des

deux rectangles faits des deux côtés opposés.

Ainsi { fig. 8. ) je dis que dans le quadrilatère

ABCD, AGxBD== ABXCD + AD X BG.

DÉMONSTRATIOIU.

Tirez la ligne AE de manière que l'angle BAE
soit égal à l'angle CAD, et que vous ajez par-

conséquent l'angle CA B =. E A D. Mais les

angles ABE et ACD sont égaux, de même
que les angles ADE ei A C B , parce que les

deux premiers , de même que les deux seconds

,

sont appuyés sur le même arc. Donc les triangles

^^ ^'et y;/ C Z>, et les triangles ADE et A C B
sont semblables.

Les deux premiers donnent AB,BE:tAC,
CD.

Les deux seconds donnent AD. D E :: A C,

CB.
DoucAB X CD — AC X BE, ci AD

X C B — A C y^ D E.Ei A C y< D E + A C
y.BE^AB^CD -\-ADxCB.OaAG
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XBE-^DE= AB>c,CD-\.ADx^CB,
Ce t[. f. d.

L E M M E II.

Si Von inscrit dons un cercle ( fig. g. ) un
triangle cquiloléral A C B, et tjue l'on tire d'un

de ses angles A la ligne A E , ef du point E les

cordes C E , E B
,
je dis ijue la corde A E sera

égale à la somme des deux cordes C E , B E.

DÉMONSTRATION.

Par le lenime préeédenl ^ AE yc^ BC r=.E C
X ^B 4- AC X, EB. Mais par supposition

,

les côtés du triangle sont égaux ; donc , en les

étant des deux membres de l'ëqualion , on aura

AE^BE -{-EC. Ceq. f. d.

L E M M E 1 1 L

Soit ABCD ,
(fig. lO. ) un arc d'un cercle

donné , dont le diamètre est A F , A B le tiers de

cet arç , AD la corde donnée de l'arc entier^

trouver la valeur de la corde de l'arc A B.

Prenez l'arc BC =: BA; faites de l'extrémilé F
du diamètre les arcs FE , FG-=. l'arc AB; tirez

les cordes AB , BC, CD,AC,AD ,BD et

AE , EF, F G, EG; nommez le diamètre

AF , à a , \a corde donnée AD , 2. b , \a corde

AB e\, ses égales a:, la corde AC et ses égales y.





1
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A cause du triangle rectangle AEF, on a.

AE =l^aa—xx,Q.\AEi)ViAG-=.y l^aa—xx.

Mais _les deux figures à quatre côtés ABCD
ci AEFG , donneront par lelenmie i

, yy— XX

4" 2 6 :c el 2 aj-=. S/ t^a^— x* X 2ar, d'où l'on

Laaxx— x"" ^ Laaxx— ar*
\vctyy=:.- .Donc =

aa a a

X X -\- "xh X , o\xx^ — "b aax^=. — o. aab.

COROLLAIRE.

La corde AB est donc une des racines affirma-

tives de l'é({uation x^ — "b aa x-=z — 2. a a b , et

la corde de la troisième partie de l'arc qui est de

l'autre côté de AD , l'autre racine positive de

f5l«juation j car on trouve la raêuie chose , soit que

X signifie le liers de l'un de ces arcs ou le tiers de

l'autiej ce qui paroîtra , en appliquant le même
raisonnement à l'autre arc.

Il faut seulement remarquer que la quantité po-

sitive b ne peut surpasser a; car si 2. b'^2. a, alors

la corde AD sera plus grande que le diamètre.

Cela posé , je passe à la solution du problème

que je me suis proposé , savoir , de construire l'é-

qualion x' — p x =. 1^ q,

SOLUTION.

Je commence par transformer la proposée ea

X^ — "baa x^=. 1^-x a ab, Gn substituant a a à

MatbétQaticjues. £
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n
p et 2 a* è à ^.J observe , après la transformation,

pi5
, , 1 . . on

que-— étant pius grand par supposition que -i-^,

fl* sera plus grand a'* b b , a a que b b el a

tjue b.

Je décris ensuite ( fig. i i ) un cercle du rajon

,

a. Je tire la corde A D.^= 2 b. 3e. trace la déve-

loppante A E. Je mène la tangente DE que je

partage en trois parties égales ; du centre O et

du rajon O G , je décris l'arc de cercle G F; je

construis sur OG :=z OF\e triangle OBF tout-

à-fait égal au triangle OD G. Donc B F'-=. l'arc

AB ç.\AB — \AD.
Je prends BC'=zAB; CD sera donc égale à

AB: du point B et du côté BH , j'inscris le trian-

gle équilatéral BHK , et je lire les cordes AB

,

HA,AK, Je dis qu'elles sei'ont les trois racines

de l'équation x^ — "baax-^z X^-xaab.

DÉMONSTRATION.'.

Il est évident, par le dernier leinme
,
que si

AB est la corde du tiers de l'arc AD , elle sera une

•des racines positives de l'équation x^— "b a ax -=z.

"—l aab. Et que la corde de la troisième partie

de l'arc AKHD sera l'autre racine positive de la

même équation. ÎVIais il n'est pas moins évident

,

par la nature de la développante
,
que l'arc A B

fst le tiers de l'arc AD,
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Et voici comment je démontre que AK est le

Uers de l'arc AKHD.
L'arc ABCD + l'arc AKUD— la circonfé

renée. Mais l'arc AB -j- l'arc AK sont égaux pris

ensemble au tiers de la circonférence. D'ailleurs
,

l'arc AB est égal au tiers de l'arc AB CD. Donc

l'arc AKe.i\ égal au tiers de l'arc AKHD.
Donc ces deux cordes sont les racines positives

de l'équation proposée j et leur somme, Ja troi-

sième racine , en changeant le signe
, parce que le

second terme de l'équation manque. Mais lenmie

2, AH-=z AB -{-AK. Donc AHesl la troisième

racine.

Donc A B , AK ,— AH, sont les trois racines

de or'— "5 aax ^=z — 2 aa b. EiAB , — AK,
•^ AH les trois racines dej:' — "^ aax •=. •{•

2. a a b.

Donc j'ai trouvé les trois racines de l'équation

x^ — '5aax-:=.J-2.aab. Donc j'ai construit l'é-

quation proposée x^ — px •=. A- g.

REMARQUE.
Nous avons trouvé pour l'expression de la corde

du tiers d'un arc une équation du troisième degré.

11 paroît cepend;:nt , au premier coup-d'œil , qu€

le problême ne devroit avoir qu'une solution j car

il n'^ a certainement qu'une seule et unique valeur

possible de la corde AC qui soutient le tiers de

l'arc AB. Mais on remarquera que l'équation algé»
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brique à laquelle nous sommes parvenus , ne ren-

ferme point les arcs y^^ , AC, mais seulement

leurs cordes; et que ,
par conséquent , .r n'est pas

simplement la corde du tiers de l'arc ACB , mais

la corde du tiers de tout arc quia AB pour corde.

Or tous les arcs qui ont AB pour corde sont , en

nommante lacirconférecce, les zrcs A CB , ACB
+ c,ACB-{-'}.c,ACB-\-'bc,ACB-\-/^c,

ACB -\-5 c , cic.elc—ACB ou ^DB, 2. c
' — ACB, 5c — ACB, l^c — AC B , etc.

flg. 12.

Or je dis que la division de tous ces arcs en 5

fournit 5 cordes différentes ; et jamais plus de 5.

Car , I .° soit le tiers de l'arc ACB =: z, le

tiers de l'arc ACB -\- c =.y ,\e tiers de l'arc

AC B -\- ^ c ,-:^u. Cela donnera 3 arcs difïérens

qui auront chacun leurs cordes. Voilà donc trois

cordes différentes , et par conséquent les 5 racines

de l'équation.

2.° Il sembleroit d'abord que le tiers des autres

arcs doit avoir aussi chacun sa corde , et que
,
par

conséquent, le problème a une infinité de solutions

dififérentes. Mais on observera que l'arc A C B ~\-

3 c , a pour tiers c •\- z , dont la corde est la mêmej»

que celle de z ^ que l'arc ACB -{-ACa pour tiers

c -j-J'»doutla corde est la même que celle dej'

,

que l'arc A CB -|- 5 c a pour tiers c -{- u , dont

la corde est la même que celle de u ; et ainsi de

suite.
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De même , on trouvera que A D B ou. c —
A C B a. pour tiers c— i/

,
parce que 5 c — 5 m

= "bc— 2 c — A B C.Or\si corde de c — ii est

la niêinc que celle de u. Par la nièiiie raison, la

corde du tiers de 2 c — A C B sera la iiicme que

celle de j" , et celle de 5 c — A C B la même que

celle de z ; et ainsi de suite.

Donc la division à l'infini de tous ces arcs en 5

donne 5 cordes différentes , et n'en donne pas plus

de trois. Voilà pourquoi le problème est du troi-

sième degré.

Si on divisoit un arc en 4 parties , on trouveroit

une équation du quatrième degré; et on pourroit

prouver , de la même manière
,
qu'en effet cette di-

vision donne 4 cordes différentes , et jamais davan-

tage j et en général, que , si l'on divise Tare A C B
en n parties , la corde de la n partie de « c -)-

A C B sera la même que la corde de la n partie de

A C B ,et que
,
par conséquent , le problème aura

n solutions , et jamais plus. Voyez , à ce sujet , le

Dicl. iiniv. des scieu. et des arts , d'où j'ai tiré cet

article par anticipation ,art. Trîssection.

PROBLÈME XII.

Une développante quelconque AE étant don"

née, trouver , par plusieurs points , une auirâ

déycîoppante dL e, fig i5.
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SOLUTION.

Soit C A , le rayon de la dcveloppanle donnée;

C a , celui de la développante qu'on veut tracer.

On fera Ce, CE :: C a. C A , et le point e sera

à la développante cherchée.

DÉMONSTRATION.

Décrivant les cercles AF, af, et tirant la

tangente E F, &i la ligne CEf ^
puis joignant

les points C , f, on aura, par la construction ,

CF.Çf'.îCE . Ce. Donc F£ et/e sont pa-

rallèles. Donc ey touche le cercle en y! De plus

CF.Cf'.'. EF,ef. Donc ef=SÙSl£—

Cj X "

—

jT'f,
''^^ ^^^ ^J ' Donc , etc. Ce

qu'il falloit démontrer.

PROBLÈME XIII.

Ayant les deux tangentes AG , CE de la por-

tion AK dont l'extrémité A est Forigine de la

courbe , trouver le cercle générateur. Fig. 14.

SOLUTION.

En menant les perpendiculaires -^/A'^, EN sur

lei deux langenles , et prolongeant -^af G vers AT, il
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est clair qtfe le centre du cercle cherché sera sur

AM , et que ce cercle doit toucher les deuxlignes

AN, £iV en quelque point. C'est pourquoi, di-

visant l'angle ANO en deux parties égales par la

ligne NC, le point C sera le centre, et CA le rayon.

PROBLEME XIV.

Ajant les trois tangentes GV , VP , P F d'uns

portion quelconque GE¥ de la courbe , on de^

mande le cercle générateur. Fig. i5.

SOLUTION.

Ayant mené les perpendiculaires G L y EN ^

EJkf y sur chaque tangente, la question se réduit

à trouver un cercle qui touche ces trois lignes , ou

en général , à trouver un cercle qui touche les trois

lignes données de position (Jig. i6.) AI f^Nf
VD L ,ML O. Or on trouvera le centre C de ce

cercle, en divisant en deux parties égales les angles

p^, L , par les lignes V C , L C. Le centre C
étant trouvé, la perpendiculaire C D s£ra le rayon.

THEOREME L

Soient décrits deux cercles concentriques à

discrétion FAB , H I {fig. 17,18, ig. ) , soient

tirées la tangente FE ef la ligne GI. Soit pris

Tare F A à Tare A D , comme FI *— G F* . G F\
Soit regardé le point D comme l'origine de la



\0\ DE LA DÉVELOPPANTE
dcveloppante du cercle F A B , // arrivera de trois

choses l'une; ou (pie cette développante pas-

sera au-dessus du point l^ comme dans la /ig.

18, ou (quelle passera au-dessous, cemme
dans lafig. 19; ou cju elle passera par ce point

,

comme Jig. 17.

Je dis que si elle passe au-dessus du point I
,

on aura la quadrature de la différence des es-

paces C etly que sielle pasSe au-dessous , on

aura la quadrature de la somme de ces espaces;

et que , si elle passe par le point I , on aura la

quadrature de l'espace C.

DÉMONSTRATION.

Premier cas, fig. 18, où la développante pass«

au-dessus du point /, par une proposition démon-

trée dans les Mémoires de l'académie, ann. 1703,

J'espace A-\- B -\- C est quarrable. Par la nature

de la développante , l'espace A -\- B -{- 1 esi quar-

rable. Donc l'espace A -\- B -\- C — A, — B

,

«^ /, ou C — / est quarrable.

Second cas , fig. 19 , où la développante passe

au-dessous du point /, par la proposition que j'ai

citée, A -\- B -{- C -{- /est quarrable. Par la na-

ture de la développante A -\- B t quarrable.

DoncA -\- B -\- C -\-I, — A,— Z> est quarrable ,

ou C -j- / est quarrable.

Troisième cas , fig. l'j. A '\- B -\- C est quar-
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rable par la proposition citée. ^ -\- B l'est par

la nature de la développante. Donc C'est quarrable.

COROLLAIRE

C est quarrable dans le troisième cas, fig. 17 j

B -{- D l'est aussi ; mais C -{- B -\- D ei>\. égal au

secteur GH1. Donc ce secteur est quarrable.

COROLLAIRE II.

c— /est quarrable dans le premier cas,fig. 18.

Mais A-\-B-\-D-\~L-\-[e'it aussi quar-

rable.Donc^+ B -\- D -^^ L -\- 1 -{- C,— I,ovl

^+ ^ + Z) + C+ /, est quarrable. Mais A -{-

B

-j- C est quarrable. Donc D -\- L Test aussi.

COROLLAIRE III.

c -{- I est quarrable , second cas , fig. 19.

^ + i^ + Z>+Zrest aussi. Donc^ + 5+ Z>+
Z,+ C + / est quarrable. Donc ^ + 5 + C + /

l'est. Donc D -Y L est quarrable.

COROLLAIRE IV.

Donc dans les cas ou la développante , dont

on suppose l'origine en jD, passe au-dessus ou

au-dessous :.Ju point /, on a la quadrature du

secteur circulaire D -\- L. Or , dans le cas où

elle passe par le point /, on a la quadrature du

secteur B D C.
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THÉORÈME II.

Si Ton trace un cercle A F G avec la dcve--'

loppanle AE, et un autre cercle Afg dont le

centre c soit sur une ligne qui parle du centre C ,

et (/ui passe par le point A , avec sa dévelop-

pante A e ;ye dis que l'espace AEefait des deux

développantes et d'une partie de la ligne C E c

prolongée est quarrahle.

DÉMONSTRATION.

L'espace ACE est quarrable. L'espace Ace
fst tjuarrab'.e. Otant le premier du second , le

reste AEe -\- ACc sera tjuarrable. Mais A Oc
est un espace recliligne j donc l'espace AEe esl

cjuarrable. Ce que j'uvuis à démontrer.

REMARQVE.
Puisque Ton peut considérer une courbe quel-

con({ue coiiime composée d'une infinité de très-

pelils arcs circulaires ; il s'ensuit que tout ce que

nous avons démoiilré du cercle et de sa dévelop-

pante Test aussi de ces petits arcs et de leurs

dcveloppanles.

Soient donc l'arc infiniment petit ahe d'une

courbe quelconque , ag- sa développante, ca son

rayon osculateur, eg'sa tangente, et cg- une ligne

liiée du centre c au point g où la développante da
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petit arc est rencontrée par la tangente. Planche

dernière de l'ouvrage, fig. I.

Il est constant, par une des propositions que

nous avons démontrée ci-dessus
, que l'espace ab

eg = l'espace a c b g. Otant donc de part et

d'autre l'espace commun abg, restera l'espace

i.^ V z. T^ gbX.be
abc ^=z \ espace gb e. Donc a c = . =:

ab

C b 1>C 0-€^ — ', car l'angle aeg étant infiniment petit,
a b

on peut substituer a e 'at.be. Or gb est le sinus

de l'angle de contingence aeg, et ab son sinus

verse.

Donc le ra)'on de la développée est toujours

comme l'arc infiniment petit, multiplié par le

rapport du sinus de fangle de contingence au

sinus versé du même angle.

V m DU SECOhO MEMOIHE.



TROISIÈME MÉMOIRE.

EXAMEN D UN PRINCIPE DE MÉCANIQUK

SUR LA TENSION DES CORDES.

^i une corde ^ B est attachée à un point fixe B,

et tirée , suivant sa longueur
,
par une force ou

puissance quelconque ^, il est certain que cette

corde souâiira u»e tension plus ou moins grande ,

selon que la puissance A
,
qui la lire, sera plus ou

moins grande. Figure lO
,
plane, dero.

Il en sera de même si l'on substitue au point

fixe B une puissance égale et contraire à la puis-

sance A ; il est constant que la corde sera d'autant

plus tendue que les puissances qui la tirent seront

plus grandes.

Mais voici une question qui a jusqu'ici fiarl eni-

banassé les mécaniciens. On demande si un6 corde

A B , attarhée fixement en 5 , et tendue par une

puissance quelconque A , est tendue de la même
manière qu'elle le seroît , si , au-lieu du point fixe B,

on substituoit une puissance égale et contraire à la

puissance A.
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Plusieurs auleurs ont écrit sur celte ijuestion

,

que Bord i a le premier proposée. Voici comiuent

on peut la résoudre , en regardant la <,orde tendue

conjnie un ressort dilaté , dont les exlréniilés A B
font également tHoxi pour se rapprocher l'une de

l'autre.

Je suppose d'abord que la corde soit fixe en B
et tendue par une puissance appliquée en ^, dont

l'effort soit équivalent à un poids de lO livres : il

est certain que le point ^ sera tiré suivant^/?

avec un effort de lo livres j et comme ce point

A
,
par hypothèse , est en repos , il s'ensuit que ,

par la résistance de la corde , il est tiré suivant A B
avec une force de lO livres , et qu'il fait par con-

séquent un ellbrt de lO livres pour se rapprocher

du point B.

Mais par la nature du ressort, le point 5 fait

le même effort de lO livres, suivant B A pour se

rapprocher du pointa; et cet effort est soutenu

et anéanti par la résistance du point fixe B.

Qu'on Ole maintenant le point fixe B , et qu'on

y substitue une puissance égale et contraire à A,

Je dis que la corde demeurera tendue de même
j

car l'effort de lO livres que fait le point B suivant

BA, sera soutenu par un effort contraire de la

puissance B suivant B C. La corde restera donc

comme elle étoit auparavant.

Donc une corde A B fixe en B est tendue par

vme puissance A appliquée à l'autre extrémité.
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comme elle le seroit si, au-lieu du point B, on

substituoit une puissance égale et contraire à la

puissance yi.

Tel est \e principe de mécanique que Je me

propose d'examiner. La démonstration que je viens

d'en apporter est tirée du Dictionnaire universel

des sciences et des arts, yoyez, lorsque cet ou-

vrage paroîtra , les articles corde ou tension.

Si l'on veut s'assurer
,
par expérience, delà vérité

de ce principe , il faut attacher une corde de laiton

à un point fixe , suspendre à son autre extrémité

un poids quelconque , et faire glisser un chevalet

sous sa longueur, jusqu'à ce qu'elle soit à l'unisson

avec une des touches d'un clavecin. Cela fait, on

laissera le chevalet où il est ; et l'on- substituera au

point fixe un poids égal au premier.

Il arrivera de deux choses l'une , ou que la corde

continuera d'être à l'unisson avec la touche du

clavecin , ou qu'elle rendra un son plus aigu. Si elle

rend un son plus aigu , la tension est plus grande

avec deux poids égaux et agissans en sens contraire

,

qu'avec un seul poids et un point fixe.

Le rapport des deux sons donnera mémo la

différence des tensions.

Un des avantages de cette expérience , c'est

qu'elle fournit un moyen d'apprécier les tensions

des cordes selon les poids qu'elles soutiennent
j

ce que l'on auroit peut-être bien de la peine à

obleiiirpar une autre voie.
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J'envojois , dans un des mémoires précédens,au

ihermomètre et au baromètre
,
pour avoir un son

fixe} et j'envoie maintenant au clavecin
,
pour avoir

la tension des cordes et la vérification d'un principe

de mécanique.

FIN DU TROISIEME MEMOIRE,
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Projet d'un noui'el orgue , sur lequel on pourra

exécuter toute pièce de musique à deux , trois ,

quatre , etc. parties ; instrument également

à tusage de ceux qui savent assez de musique

pour composer , et de ceux qui n'en savent

point du tout.

-H/NTRE tous les instruruens de musique, il n'y

en a peul-élre aucun qui soit plus méprisé que

l'orgue d'Allemagne : et c'est à juste litre ; car il

rassemble les défauts principaux des autres. Ilapeu

d'étendue j il est borné à un cerlain nombre d'airsj

et Ton ne peut l'employer à l'acconipagnement.

Mais, en revanche, il ne suppose aucun talentdans

celui qui en joue : et l'on ne disconviendra pas

qu'il n'y ait quelque mérite à l'avoir inventé
j
que

le mécanisme n'en soit assez délicat; et que , s'il

n'exécute qu'un très-petit nombre de pièces , c'est

avec tant de précision que les premiers organistes

de l'Europe , les Calviere et les Daquin en appro-

chent à-peine. Aussi les personnes sensibles à

l'hanixoniene peuvent-elles quelquefois se défendre
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de lui prêter l'oreille , la douceur des sons el l'esac-

titudc de l'exécution suspendant en elles le dédain

qu'elles ont de l'instruinent. *

IMais c'est peut-être moins encore les imperfec-

lions de cet orgue , l'usoge (|u'ou en fait , et le peu

de mérite ([u'ii j^ a à en jouer
,
qui l'ont avili

, que

les mains entre lesquelles il se trouve ordinaire-

ment. Le premier qui parut fut admiré } il n'en

faut point douter. Aujourd'hui, que cet instru-

ment est conjmun, les boîtes qui le renferment ne

s'ouvrent guère, que pour satisfaiie la curiosité des

enfans émerveillés d'entendre sortir des sons d'un

corps
,
qui

,
par sa ressemblance extérieure à un

morceau cubique de bois , ne leur paroît point fait

pour cela.

Pour moi
,
qui ne suis guère plus honteux et

guère moins curieux qu'un enfant
,
je n'eus ni cesse

ri repos
,
que je n'eusse examiné le premier orgue

d'Allemagne que j'entendis : el comme je ne suis

point musicien
,
que j'aime beaucoup la musique»

et que je voudrois bien la savoir et ne la point

apprendre j à l'inspection de cet instrument , il

me vint en pensée qu'il seroit bien conmiode pour

moi et pour mes semblables
,

qui ne sont pas en

pelit nombre
,

qu'il y eût un pareil orgue ou qucl-

qu'aulre inslrumenl <jui n'exigeât ni plus d'apti-

tude naturelle , ni plus de connoissances acquises »'

et sur lequel on pûl exécuter toute pièce de niur

sique.
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En appuyant sur celle iclte

,
je ne la trouvai

point aussi creuse que l'imaginèrent d'abord quel-

ques personnes à qui je la coniniuniijuai. Il est vrai

qu'elles avoient leur talent à défendre ; et (ju'au

fond de l'anie elles auroienl été fâchées (ju'on dé—

couvjît un moyen de faire , à peu de frais, et dans

un moment, ce qui leur avoit coûté beaucoup de

temps , d'étude et d'exercice, u Eh ! oui , me di-

» rent- elles , monsieur le paresseux , on vous en

») fera des orgues d'Allemagne
,
qui joueront tout

)) sans que vous vous en mêliez î Ne faudroil-il

» pas encore vous dispenser de tourner la mani-

» velle »? Je répondis qu'assurément cela n'en seroit

que mieux; mais que j'aimois tant la musique,

que je me résoudrois à prendre celte peine
,
pourvu

qu'on m'épargnât celle d'avoir pendant quinze ans,

les doigts sur un clavecin , avant que d'exécuter

passablement une pièce. Si le célèbre Vaucanson ,

ajoutai-je, qui a fait manger et vivre un canard

de bois , et jouer de la flûte à des statues , se pro-

posoit cette autre machine, je ne doute point qu'il

n'en vînt à bout , et qu'on ne nous annonçât in-

cessanmient un organiste automate. Et pourquoi

non? Seroit-cele premier qu'on auroit vu?

De réflexions en réflexions , moitié sérieuses ,

moitié folâtres , car je n'en fais guère d'autres
,
je

parvins à me demander pourquoi le carillon de la

Samaritaine changeoit d'airs ; et pourquoi l'orgue

d'Allemagne jouoit toujours les mêmes. Je me ré-
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ponJis
,
par rapport à celui-ci , (jue c'est parce

que les peliles poiutes, que les artistes appel'ent

notes
,
qui agissent sur les touches , sont immo-

biles sur le cj'lintirej et je conçus aussi -tôt ua

autre cjlindre criblé de Irous arlislement disposés
,

dans lesquels des pointes njobiles pourroient s'in-

sérer , frapper les touches des tuyaux qu'on vou-

droit faire parler , et produire ensemble et succes-

sivement toutes sortes de sons à discrétion.

Le mécanisme de ce cylindre
,
quoique de la

dernière simplicité , ne fut d'abord que très-em-

brouillé dans ma tête j mais, en attendant que

mes premières idées se nétoyassent
,

je fus si aise

de les avoir eues, que j'en tressaillis; et qu'il me
sembla que j'exécutois déjà tout seul, et sans sa-

voir presque un mot de musique, un concert à

quatre ou cinq parties. On va juger si je préiumois

trop de ma découverte.

Mais, pour bien entendre le reste de ce projet,

il faudroil lâcher de vaincre sa honte ; appeler la

première marmotte qu'on entendra jouer de l'or-

gue d'Allemagne ; se faire ouvrir la boîte , et ache-

ver de lire , en donnant de-temps-en-temps ua

coup-d'œil sur la pièce de celle machine, dont

on voit ici le développement.

Imaginez d'abord un cylindre crcus de quelque

matière solide , et autpiel on donnera une épais-

seur que l'usage f[u'on en veut faire détenniuera.

Que ce cylindre creux ait pour noyau un mor~
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ceau de bois rond , ou un autre cvliudrd de bois,

couvert de plusieurs doubles d'une étoffe com-

pacte
,
qui forment sur lui une espèce de.pelotte.

Que celte pelolte dure remplisse exactement

toute la cavité du, c_)'lindre creux.

Q:je ce cviindre creux soit perce de trous dis-

posés de la manière que je vais dire. Yoj. à la t'in

de c:^--niém. la fig.

Les lignes verlicales sol, i, 2, 5, elc. sol >y<:,

I , 2, 5, etc. la, 1,2,5, etc. sont des projec-

tions de plusieurs circonférences du(_ylindre: c'est

sur ces circonférences (ju'on placera des notes ou

pointes mobiles, ce (jui suppose (pfelles seront

percées de trous dans toute leur longueur.

Si ces petits trous n'éloient éloignés les uns des

autres que d'une demi -ligne, on ])Ourroit placer

seize pointes dans un espace de liuit lignes ; et

chaque pointe exprimant par sa distance à celle

qui la suit , la valeur d'une double croche , on

auroit
,
pour l'intervalle d'une mesure à quatre

temps , huit lignes
j
pour l'intervalle d'une mesure

à trois temps , six lignes , etc.

D'où il s'ensuit, i." que, si le cylindre, tourne sur

lui-même d'une vitesse uniforme , de la quantité 1 ,

8 , et qu'il y ait une note ou pointe fichée dans le

premier trou de la ligne verticale sol, une autre

dans le second trou de la verticale D , une autre

dans le troisième trou de la verticale la, une autre

dans le quatrième trou de la A'erticale Z> , et ainsi



nUN NOUVEL OrxGUE. \\y

ie suite
,
jusqu'au seizième trou de la seizième

verticale j on entendra successivement, dans un

temps donné, les seize sons sol, SûlD , la, la D

,

si, ut, //^Z?, etc. dans les Irois quoi Is de ce temps

donné , les douze sons soi, sol D , la, la D , si,

ut , elc , d.'iiis la moitié du même len)ps, les iiuit

sons sol , sol D , la, la D , elc. Donc, tous ces

sons auront été paj taitemerit rendus on mesure.

2.° (^)ue si la pointe ,qiie j'ai phicée dans le pre-

mier trou de la verticale sol , avoil eu de la conti-

nuité
;
que si, par exemple, elle eût couvert les

huil pi entiers trous de cette li^ne , elle eût lepré-

senlé une branche; el que ^i j'awiis placé dans le

nea\icmetrnu de la verticale ul , une autre pointe

qui eût couvert ies huit autres trous de !a mesure,

laissant à vide les lions des autres veriicalcs D

,

la, D,si, D, re , D, etc ; au-lleu d'entendre
,

dans le temps donné
,
pendant letjuel le cylindre a

tourné sur lui-uiéme de la quantité 1,8, sol, D

,

la, D y si, ut , etc, doubles croches , on auroit

seulement entendu ^o/blanche suivi de i/^b'anche.

O." (Qu'ayant des pointes de différentes lon-

gueurs , depuis la triple ou double croche jusqu'à

la ronde j et par-delà
,
pour les tenues de plusieurs

mesures , des pointes pour la triple croche poia»

tée , la double croche , la double croche pointée,

la noire, la noire pointée, la blanche, la blanche

poîntée , la ronde ou la mesure , etc.; el jouissant

en -même -temps de la commodité de les placer
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SOUS toute verticale sol, D , la , D , si, ut, etc.

et dans quelque endroit de ces lignes qu'on dési-

rera , on pourra faire résonner à l'orgue tel son

et de telle durée qu'on voudra ; et qu'en laissant

des trous à vide sur toutes les verticales en-mcnie-

tciups, et autant de trous qu'il sera besoin, on

pratiquera tous les silences possibles , depuis le

plus long jusqu'au plus court. Or, ces deux points

comprennent toute la mélodie.

Il faut observer seulement que , si l'on veut que

l'orgue rende les triples croches
,
quelque soit

l'intervalle sur une verticale, ou quelque soit la

partie d'une circonférence du cylindre dont la ver-

ticale est une projection
,
que l'on prenne pour

une mesure ; il faudra percer celte partie , cet

inlervalle , ou cet arc , de trente-deux trous.

4." Que , tandis qu'une pointe ou note placée sur

telle verticale , el couvrant autant de trous c[u'on

lé désirera , fera entendre tel son el de telle durée

qu'on voudra ; d'autres pointes ou notes placées

sur d'autres verticales pourront faire entendre la

même quantité de sons ; et que chaque partie de

celte quantité de sons sera plus ou moins longue,

plus ou moins aiguë à discrétion. Deux points qui

comprennent toute l'harmonie.

Or la mesure , la mélodie et l'harmonie consti-

tuent tout ce que nous entendons par musique,

et tout ce qui caractérise et différencie les pièces.

Il a y a donc point de pièces, qu'on ne pût jouer
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sur un instrument tel que celui que je viens de

décrire.

5." Que plus il j aura de verticales i ,2,5, etc.

entre 5o/el D , entre la el D , entre si et ut , etc. i

plus le c^lindre pourra contenir de )iiorceaux de

musique différens à-la-fois.

6.° Que plus il y aura de verticales sol , D , la ,

D, si, ut, etc.
;
plus l'instrunient aura d'étendue

j

et on pourra lui en donner autant et plus qu'au

clavecin.

7.° Que plus les verticales sol , i , 2 , 5 , etc. ,

la , 1,2,5, etc. , seront longues
,
plus elles con-

tiendront de mesures ,
plus les pièces qu'on jouera

pourront élre longues. On peut donner à ces lignes

ou à celles qu'elles représentent , ou au diamètre

du cylindre , assezde longueur ,
pour qu'ony puisse

noter toute sortes de pièces. Je tiens de M.Richard,

le plus habile constructeur d'orgue d'Allemagne

qu'il j ait à Paris
,
qu'on peut noter sur la circon-

férence d'un cylindre de deux pieds de diamètre

plus de 120 mesures à quatre temps d'une Alle-

inanda largo : or ces 120 mesures équivalent à

plus de 160 d'un Allegro,

8." Qu'à l'aide des lignes 1,2,5,4,5, etc. , ho-

rlsontales qui passent sur une rangée de trous , et

qui en contiennent entre elles une autre rangée , oa

connoîtra toujours facilement les endroits des ver-

ticales , oïl les notes ou pointes qui agissent sur les

touches se placeront.
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9.° Que , si l'on donne au cylindre la facilité de se

mouvoir de droite à gauche ,ou de gauche à droite,

on pourra faire en sorte que les pointes placées sur

les verticales sol 3 D , la, D , si , ut , etc. , ne

portent plus sur ces touches , mais tombent dans

l'intervalle que ces touches laissent entre elles j et

que ces touches soient frappées des pointes pla-

cées sur d'autres verticales , d'où il s'en suit qu'on

aura sur le cj'lindre plusieurs pièces à-la-fois j et

que le nomhre en sera d'autant plus grand que l'in-

tervalle laissé entre les touches permettra délaisser

entre les verticales sol , D ,la, D ,si, ut, etc.
,

plus d'auires verticales 1 , 2 , 5, etc.

10." Qu'en notant la même pièce sur les ver-

ticales sol, D, In , D , si ,ut , D ,re , D ,mi ,

fa,D, on l'cssaicroit dans tous les tons possibles.

Il faut pratiquer à chaque petite pointe ou note

un arrêt, afin qu'en agissant sur les touches , elles

ne s enfoncent pas p'us (ju'il ne faut.

Il n'y a pas à craindre qu'elles se détachent , si

l'étoiTe, dont on aura couvert lecjlindre intérieur,

et dans laquelle elles sont fichées par leur extré-

mité fcite en épingles, est suffisamment compacte
j

et si l'on observe
,
quand on rechange d'airs , de

faire un peu tourner la pelotte , afin que les

trous faits dans l'étofTe par les épingles
,
pointes ou

notes qu'on vient de retirer , ne correspondent plus

aux trous du cjlindre de cuivre.

Elles se détacheront d'autant moins que l'aclion
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des touches sur elles est très-foible j et que , d'ail-

leurs, clic Cit obliijue à leurenfoncenienl.

11 faut observer , en perçant les trous, de ne

laisser entre eux (jue rintcrvalie qui convient au

mouveiuent le plus prompt, parce que, i." on

placera sur une niêrue circonlércnce unpius grand

noriibre de niCiures ;
2." qu'il vaut mieux avoir à

ralentir le mouvenjcnt de la manivelle
,
qu'a l'aug-

menlcr. On va toujours aussi lentement , mais non

pas aussi vite qu'on veut.

Avantages de Tinstnnnent proposé.

1.° Un enfant de l'âge de cinq ans pourroit

savoir noter sur le cylindre le njorceau le plus

difticile , et l'exécuter. Cela lui coùteroil moins qui

d'apprendre à lire par le bureau typographique jcai

les caractères et leurs combinaisons sont ici beau-

coup moins nombreux que les lettres. Il y a vingt-

quatre lettres ; el il ne me faut que onze caractères.

2." Tout musicien , au-lieu de composer sur

le papier
,

pourroit composer sur le cylindre

ruême , éprouver à chaque instant ses accords , et

répéter , sans aucun secours , toute sa pièce.

5.® Cet exercice facilileroit exlr<îniement aux

enfans l'étude de lanmsique, soit vocale , soit ins-

trumentale j car lorsfju'ils se trouveroienl vis-à-vis

d'un maître, ils auroient déjà fait pendant long-temps

la comparaison des notes sur le papier, et de leur

clFct sur le cylindre.

Malliéuxiti^ue». F
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4°. Ils seroient plus avances du côlc de la coni-

posilionj et ils auroienl l'oreille plus faite à huit

ans
,
qu'ils ne l'ont aujourd'hui coniniuncnient à

vingt , après avoir passe par les mains des plus

habiles maîtres.

5-° On auroit cei taineriicnt plus de plaisir à en-

tendre cet instrument , (ju'un organiste médiocre ,

comme la plupart le sont , (jui ne fait que balbutier

sur son orgue , ne marche jamais en mesure
, pra-

tique à chaque instant des accords déplacés , se

répète sans fin, et ne répèle jamais que de mau-

vaises choses , etc.

6.° On ne seroit plus exposé aux boutades d'un

musicien, habile à-la-vcrité , dans son art, mais

souventplus habile que dévot, à qui il prendra envie

de jouer , à la consécration , Vallegi'ole plus badin
,

ou la gigue la plus folâtre, et d'inspirer à tout un

peuple de fidèles la démangeaison de danser devant

l'arche, au moment où c'est la coutume des'incliner.

f^." Beaucoup de personnes (|ui n'ont point de

voix, qui manquent d aptitude pour un instrument

,

qui n'ont point appris la musique, qui l'aiment,

et qui n'ont ni les moyens, ni le temps, ni 1«

commodité de l'apprendre
,
pourroieut îoute-fois

s'amuser à jouer toutes les pièces dont ils s'avisc-

roient.

8.° Cet exercice contribueroit nécessairement

aux progrès de la musique.

n." Qa n'en'.ploycroil à noter et à exécuter «ur le
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pouvel orgue guèi e plus de lemps qu'il n'en faut

pour noter sur le papier telle pièce dont l'exécution

sur le clavecin denianderoit , des habiles
,
plus de

temps qu'on n'en nietlroit à en ranger et jouer

sur le nouvel orgue une douzaine d'autres.

lO." La difficulté de l'exécution n'empêcheroit

plus de pratiquer certains tons peu usités, avec les-

quels cet orgue familiariseroit, coiurue le sol D, le

la D , e\.c,Oi\ pouiroit composer dans tous ces

tons j ce qui fourniroit peut-être , si-non des

chants, du-moins des traits d'harmonie et des

expressions qui nous sont inconnues.

1

1

.° U'un moment à l'autre , on pourroilhausser

ou baisser une pièce d'un Ion , d'un demi-ton, ou

de tout autre intervalle.

12." Les expériences sur les sons se multi-

pliant facilement de jour en jour , et cela
,
par des

gens exercés à penser , on pourroit , à la longue , eu

amasser un assez, grand nombre
,
pour fonder

une bonne théorie , et donner des règles sures de

pratique; ce qui n'arrivera pas tant que les phé-
nomènes demeureront ensevelis dans les oreilles

des artistes.

iD." Un bon orgue de cette espèce ramèneroîfc-

peut-être à l'cgi^se de leur paroisse un grandf

nombre d'honnêles gens qui ont de l'oreille , et qui*

en ont été chassés par un mauvais organiste.

i4-° Peut-être que la facilité qu'on auroit x
exéciiler les pièces les plus difficiles ; enipêcheroitf'
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que dans la suite on ne conlinuuL à !es pi endrc pour
les plus belles.

Je vais maintenant pnsser aux inconvcniens de

cet instrument ; car il en a.

Incoweniens de forgue proposé,

I ." C'est un ignorant en musique qui le propose.

2." Il ne seroit plus permis aux organistes d'être

médiocres.

5.° On n'auroit plus besoin de ces maîtres d'ac-

compagnement et de composition , (jui ne nous

prescrivent que des règles vagues , dont un long

usage peut seul déterminer l'emploi.

4.° Les maîtres à chanter garderoient la moitié

moins de temps leurs écoliers,

5." Ils seroient contraints d'être la moitié plus

liabiles , ajant à montrer à des écoliers dont Po-

reille seroit déjà faite
,

qui mépriseroient la règle

de transposition , et qui demanderoienl à chanter

leur leçon comme ils la joueroienl sur leur orgue.

6.° On joueroit en quatre heures , et cela avec

la dernière précision , toutes les pièces de M. Ra-

meau
,
qu'on n'apprend en plusieurs années que

très-imparfaitement.

•j.° Beaucoup de gens
,
qui sont bien aise de

s'amuser avec un instrument , abandoni:eroient le

clavecin , la basse-de-viole , le violon , etc. j et

liégligeroient l'honneur d'apprendre mal en cin^
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OU six années de temps , ce qu'ils pourroienl esé-

culer parfailenicnt en dix jouis.

8.° Nous dcvicudrions extrènienient difficile»

sur resécutioti de la rnusique instrumentale j .d'où

il arriveroit que la plupart de ceux qui s'en mêlent

en seroicnl rcduits à se perteclionner ou à brûler

leurs instrurncns.

g.*^ Comme une pièce ne me plaît pas davantage,

à moi qui l'entends , soit qu'on ail employé beau-

coup de temps à Tappienlre , soit qu'on l'ait ausii-

bien apprise en un'nioment , Toieilie ne faisant

point cette distinction , nous parviendrions peut-

être à nous dél'aire d'un préjugé l'avorable à plu-

sieurs choses fort cslimécs qui n'ont que le mciile

de la difficullc.

Je sens toute l'iiuportance de ces inconvcnicns.

J'en suis fiappé; et je prévois que beaucoup de

gens ne manqueront pas d'en imaginer une infinité

d'autres de la même iorce , et de me traiter moi

et mon orgue d'imper iinens. Mais le désir de servir

en quekjue chose au progrès des beaux-arts , au-

tant que je le pourrai , sans nuire aux intérêts des

iii listes auxquels je n'ai garde de le préférer
,

suffira pour me consoler des épilhèles injurieuses

que j'encourrai.

Obseivalions sur le chronomètre»

On entend par un chronomèlre un instrument
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propre à nipsurcr !e lonips. On prétend ([ij'il seroil

l'orl à souliailer f[u'on eut un bon instrument de

celle espèce , afin de conserver, par ce niojen, le

vrai mouvement d'un air; car les mois allegro ,

x>ivace , presto , ajfecluoso , soavemenle , piano ,

etc. , dont se servent les musiciens , seront toujours

Vagues, tant qu'on ne les rapportera point à un

terme fixe de vîtcsseou de lenteur, dont on sera

«onvenu. Aussi voit- on aujourd'liui des personnes

se plaindre que le mouvement de plusieurs airs

de Lullj-esl perdu. Si l'on eût eu l'altention, disent-

ils , de se servir d'un pendule pour déterminer le

temps de la mesure dans un air , et d'écrire à la

tête des pièces de musique, au-lieu àt% presto ,

prestissimo , anclante , etc.
,
qu'on j lit , i , 2 ou

3 secondes par mesure-, ou 5 secondes pour i ,

2,5 ou 4 mesurés, ou ;« de secondes pour 7i de

nrcsures , on auroit évité cet inconvénient , et l'on

auroil , dans mille ans , le plaisir d'entendre les airs

admirables de M. Rameau , tels que l'auteur les

fait exécuter aujourd'hui.

Ceux qui s'en tiennent à l'écorce des choses

,

trouveront peut-être ces observations solides
j

mais il n'en sera pas de même des connoisseurs en

musique.

Ils objecteront contre tout chronomètre en gé-

néral, qu'il n'y a peut-être pas , dans un air
,
quatre

mesures qui soient exactement de la même durée
,

deux choses contribuant nécessairement à ralentir
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les unes et à précipiter les autres , le goût et Thar-

monie dans les pièces à plusieurs parties, le goût

et le pressentiment de l'hariaonie dans les solo.

Un musicien (jui sait son art, n'a pas joué quatre

mesures d'un air, qu'il en saisit le caractère ,et qu'il

s'y abandonne : il n'y a que le plaisir de l'harnionie

qui le suspende ; il veut ici que les accords soient

frappés 5 là
,

qu'ils soient dérobés j c'est-à-dire ,

qu'il chante ou joue plus ou moins lentement d'une

mesure à une autre , et même d'un temps et d'un

quart de temps à celui qui le suit.

Le seul bon chronomèlre que Ton puisse avoir,

c'est un habile musicien qui ait du goût
,
qui ait

bien lu la musique qu'il doit faire exécuter, et qui

sache en battre la mesure.

Si l'on ne joue pas aujourd'hui certains airs de

Lull^y dans le mouvement qu'il prélendoit qu'oa

leur donnât
,
peut -être n'y perdenl-ils rien. Ua

auteur n'est pas toujours celui qui déclame le

mieux son ouvrage.

Mais si l'on ne trouve pas ces observations asse»

solides, et qu'on persiste à désirer un instrument

qui me! le des bornes au caprice des musiciens ,

je commencerai par rojetcr tous ceux qu'on a pro-

posés jusqu'à-présent
,
parce qu'on y a fait du

musicien et du chronomèlre deux machines dis-

tinctes , dont l'une ne peut jamais bien assujettir

l'autre. Cela n'a presque pas besoin d'être démontré.
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Il n'est pas possible ({i.c le ruasiricn ait

,
penJant

toule sa pièce, Tœii au mouvement, ou l'oreille an

bruit du pendule; et s'il s'oublie un moment, adieu

le frein qu'on a prétendu lui donner.

Mais comment , me demandera-t-on , faire du

musicien et du chronomètre une seule et inênic

machine ? Il pareil fjuc cela est iuipossiblc.

Je réponds qu'il y a tout au plus (juelque uifE-

Cultc. Mais voici comment j'estime qu'en viendroit

à bout de la surmonter : Il faudroit d'abord que

les musiciens renonçassent aux signes dont ils se

sont servis jusqu'à-préscnt ; et qu'ils substituassent

aux piano , presto , vivace , allegro , etc. , qu'oa

trouve à la tête de leurs pièces , les temps employés

à les jouer en entier ; et qu'au- lieu d'écrire gigiia,

iillegro , ils écrivissent gigua , 12, 1 5 , 1 4 , etc.

,

secondes.

On noteroit ensuite cette gigue sur le cylindre

de l'orgue que je propose ; et l'on appliqucroit le

pendule à secondes au cylindre^ de manière que

l'aiguille parcourroit 12, 1 5 ou 1 4 , etc. , secondes,

tandis que le cylindre tourneroit sur lui-même par

le mécanisme même du pendule qui lui seroit ap-

pliqué , de l'arc sur lequel la gigue entière seroit

notée.

Je n'entrerai point dans la manière dont cette

application du pendule au cylindre peut se faire
;

c'est un bom horloger qu'il^aut consulter là-dessus.
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Voici seulement l'énoncé du problème qu'il faut

lui proposqr à résoudre.

Trouver le moyen de faire tourner un cjlindre

sur lui-méuie , d'une quantité donnée dans un temps

donné.

PIN DU QUATRIÈME SIÉAIOIRÏ.



CINQUIEME MÉMOIRE.

LETTRE
sur la résistance de l'air au mouvement

des pendules.

Si l'endroit où Newton calcule la résisfancc

que l'air fait au mouveruenl d'un pendule vous

embarrasse
,
que votre amour-propre n'en soit

point affligé. Il y a , vous diionl les plus grands

géomètres , dans la profondeur et la laconicité des

principes de matliànatiques , de (|uoi consoler

par-tout un homme péncti-ant ([ui auroit queKjue

peine à entendre; et vous verrez bientôt que vous

avez ici pour vous une autre raison qui nie paroît

encore meilleure ; c'est que l'hypothèse d'où cet

auteur est parti n'est peut-être pas exacte. Mais

une chose me surprend , c'est que vous vous soyez

avisé de vous adresser à moi
,
pour vous tirer d'em-

barras. Il est vrai que j'ai étudié Newton , dans le
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ucssein Je l'cclaircir
j
je vous avouerai incriie (jue

ce travail avoit été poussé , si-non avec beaucoup

de succès , du-nioins avec assez de vivacité j mais je

ny pensois plus dès le temps que les RU. Pères le

Sueur et Jacquier donnèrent leur Commentaire j et

je n'ai point été tenté de reprendre. Il y auroit eu ,

doîis mon ouvrage, fort peu de choses qui ne soient

dans celui des savans géomètres j et il jr en a tant

dans le leur
,
qu'assurément on n'eût pas rencon-

Irces dans le mien 1 Qu'exigez-vous donc de moi ?

Quand les sujets mathématiques m'auroient été jadis

très-familiers , m'inlerroger aujourd'hui sur XeAV-

lon , c'est me parler d'un rêve de l'an passé. Ce-

pendant, pour persévérer dans l'habitude de vous

satisfaire ,je vais, à tout hazarJ , feuilleter mes

paperassesabandonnées , consulter les lumières de

mes amis , vous communiquer ce que j'en pour-

rai tirer , et vous dire , avec Horace : Si qiiid nO'

vistirecthis istis , candidus l'mpertl; si non , liis

uterc niecwn.

PROPOSITION I.

P R O B L É M E.

Soii ( fig. 2. ) un pendule I\I qui décrit dans

talrl'arc B A ^ étant attaché à la verge G ^IJixe

en G. On demande la vitesse de ce pendule en un

point quelconque M , en supposant quil com-

mence à tomber du point B,
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Soîcnl G M = a. N A— b. A P= X. h
pesanteur =. p. la résistance que l'air fcroil au

corpuscule 7^/, s'il étoit mu avec unevîlesse g,=
/, La vitesse du pcnduleau point 71/:= v.

SOLUTION.

Si on suppose, avec tous les physiciens
,
que

la résistance de l'air et des autres fluides est comme

le quarré de la vitesse, on aura la résistance au

fi' V=' jet(point TMr=. j et cetterésistance agissant suivant

viTd, tend à diniinuer la vitesse v. De plus , la pe-

santeur p tirant suivant 71/ Q , on voit facilement

(ju'elle se décompose en deux autres forces , dont

l'une
,
qui agit suivant MR , est arrêtée et anéanti»

par la résistance du fil ou de la verge GM , et dont

l'autre a son effet suivant 77///Z perpendiculairement

^ ri\T y I- 1
^PX^IP p^2ax—xx

a Gjfl.el est égale a- :=. '—
"" GM a

Donc la force accélératrice totale qui agit au

point M pour mouvoir le corps suivant Mvi =
p y 1 ax— XX fi) V

Mais le temps employé à parcourir Min,-sz

M ni „,,, ,, . .11
, et 1 élément ou 1 accroissement de la

vÎLcsse est égal à la force accélératrice multi-
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V .

1 . i-w f pV' 2 a X— XX
puce par le temps. Donc I

\ a

fV v^ MmX r= d V. Dans cette équation
,

je

ëë J
mets , au -lieu du petit arc M m, sa valeur —

•

a d X
'

, avec le signe —
,

parce que

1^ croissant à - mesure que le pendule des-

cend , :r diminue au contraire. J'ai — ji d x -(-

f J' If yi ad X—
^^ ,_ r:=.v dv , dont l'intcgra'e est

ggy 0. a X— XX

V V pfvv^jidx_
= ph— p X ^r I ^ ^ .

2 ^J ëS^ 1 a X— X ,x

J'ai ajouté la constante p b , afin que v fût

=; o , lorsque X -= b , c'est-à-dire , lorsque le

pendule est au point D , d'où on suppose qu'il

commence à descendre par sa seule pesanteur.

On remarquera d'abord , dans celte é([uation
,

qucsiy"=o, c'est-à-dire , si le pendule se moii-

voit dans le vide ou dans un milieu non résistant,

on auroil 7^ î; :^ 2 y^» i— 2.p x ; mais comme la

résistance de l'air est fort petite par rapport à la

pesanteur p , la valeur réelle cfe v i) différera très-

peu de 2 /J è — 2 p X ; et l'on pourra substituery
(2 p h— 2p x) sj'^j ?• / ce qui ne produira qu'une

Ircs-pelile erreur.

Ainsi on aura z' v =:: 2 p b — 2 p x -{- 2
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J\ipl

—2px) ycadx

f. .y pour la valeur approcliêe
ggV :^ax—XX

de V V.

Il s'agit, à-présent , de trouver l'intégrale du

terme qui est sous le signe y, et la difficulté est

h adx— a X d X
réduite à intégrer ~: _ .

y 2 ax -^x X
On remarquera que celte intégrale doit être prise

de telle manière qu'elle soit= o
,
quandx= b> Or

/^ b a d X
l'inlécrale du premier terme / ,y

'^
° ' ^ y -2. a X — XX

est b X (arc^iJ/— arc^^). Dans laquelle

j'ai ajouté la constante — è X arc AB, afin que

y"* b adx
./••

" —^ fût =: O , lorsque x seroitn: b ;V 1 ax— XX
f^ b a d X

on aura donc i ,/— ' "=—by^atcBM.
-/ y lax—XX

Maintenant
,

pour avoir l'intégrale de

— a X d X /~*— a x dx
,
y- - -, je l'écris ainsi /T/
y lax—XX ^ V o.ax—XX
/~*aadx— axdx /^ aadx

~ / V -2. a X— XX ^ V" 2 a X — XX*

dont l'intégrale est aV" a a x— x X -^aycAM
•=z aX {M P—A M) , à laquelle il faut ajouter

la constante — a {B N— A B) , pour la raison

que nous avons dite ci- dessus ; on aura doue
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/-
— ax dx

V 1 ax— XX

Donc V7)-=.1Y> b— O-px— ifyc.o.pb'X.DM

—2/X o.p a X (BO— BM).

COROLLAIRE I.

Donc, lorsque le pendule est arrivé en .^

,

on A V V =. 2. p b —

.

ëS
zfy<^ p a-X (JB-^BA)

COROLLAIRE II.

Donc , ( Jîg. 5. ) si l'on fdh yi n := b —
o.fbxBJ -ifaX^BN—BA)

•

, on aura
n rr cr rr

ho ce
V V "=:

0. p X An; c'est-a-dire <fue la vîlosse au

point A seroit la juême que celle que le pendule

auroit acquise en toiubanl dans le vide du point b

jusqu'en A.

COROLLAIRE III.

Si l'arc A B ne contient que peu de dégrés
,

B A^ sera presque égale à B A ; et l'on pourra

-xf.-xpb.BA,
supposer V V zzz 2p b-

ëS
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PROPOSITION II.

P Fx O D L É M E.

Supposons (fig. 40 (jfii'iin pendule A place

clans la ii'luation 7^erticale G A , reçoive une lin—

pulsion ou iHtesse\\ suivant lliorisontale AI\. On

demande sa vitesse en un point quelconque M.

SOLUTION.

Les mêmes noms étant supposes que ci-dessus
,

If .1.' «-j'^/z .x" ' cv ce
a lorce retardatrice sera ici

a

1
/"'-' ^''

I • • » • '1
-f-^ , parce que la résistance s ajoute a la

pesanteur
;

pour diminuer coTitlnuellement la

vitesse du pendule j et on aura — du =!

a dx / Viax-xx ,
^f^'"\

V V tiax—XX \ a ijb I

Je mets — du, parce ({ue x croissant, v

y . , ,
fvvXadx

diminue; donc— vdv:=pdx-
ëë y lax— .r

,
hh— vv

et ajoutant les constantes — =. p x A^
2

fvvyCadx
^

~
. Donc Sî/ =: o , on aura ^ 9

^ :xax — XV
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= h h — 2
i>
X ; or , l'on pourra , connue dans

le problème précédent , mettre , au-Iieu de ^' r ,

sa valeur approchée h h — 2p x dans le terme

fvvadx . , -

-:^--;2:3;^rrrrrr-" ; ce qui donnera \> v=. Iili —

•

f,j,
V^2 ax— XX

f^fhhadx /^fyio.paxdx

^y ggVzax—XX ^y ggV o.ax—xx

= kh-^px-^IhJly^AM+^È^:^^
88 88

( + AM—MP).
Soit A N, la hauteur à laquelle le pendule

auroit remonté dans le vide, on aura A /« r= 2 /?

X^iV, et r ^' = 2p X >PiV— ——

-

8 S

+ ^f2<32^yc(-MP+AM),
b S>

COROLLAIRE 1.

Donc , ( /ig. 5. ) lorsque le corps est arriv*

. -, i.fxANxAc
au point c , tel que A n =.^ [-

88
Q.fXaX{nc— Jc)

,
.

, la Vitesse v sera = o.

88

COROLLAIRE II,

Comme n c et A c diffèrent très- peu de N C
et dQ A C

f
il s'ensuit que

,
pour trouver le poinS

F*



l58 I- E T T n E

c où ie corps s'arrête , ou la hauteur n à In-

quelle il remonte , il faut prendre N n =
zfX^NX AC

,
2/a X ( N C—A C ) '

•

*~i* + •

SE êS

COROLLAIRE III.

Si l'arc ^ C ne contient que peu de di'grcs ,

A C sera presque égale a A N ; et l'on aura à-

peu - près Nn =

—

.

COROLLAIRE IV.

Si un pendule (Jig' 6. ) descend du point B ,

sa vitesse en A , que jenoinine /i , sera égale ,

corol. 2 ,
prop. i , à celle qu'il auroit acquise

en tombant dans le vide de la hauteur A n =.

^ -.fbxBAi -xfaX^BN-BA)
. ^^ .^

gg 8S
remontera jusqu'à la hauteur A v { corollaire

ifXAnXAc
2, propos. 2. ) = An ——^ -j-

5 o

^ 1—

^

Et comme ne tiA c dif-

ëë
fèrent peu de 5 iV et de BA , on aura A v ^=z

h
4/^X^^ lJaX{BN-BA)

ës ë ë

COROLLAIRE V.

Donc , si l'arc BA contient peu de degrés,'
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on aura A v ^^ b — r=. A i\ X
( I —l^fyc R A) ^ ,
i -^

. Or , dans cette même sup-

gg
position , les arcs A C , A k sont entre eux ,'

à très-peu près , comme les racines des abcisses

AN, A V ; car , dans le cercle , les cordes

sont entre elles comme les racines des abs-

cisses; or les arcs peuvent être pris ici pour les

AC^iyAN—y/ly)
cordes. Donc Ck =

V AN

Or V ÂV^ \/ A N ( ^-4/ X BA)^
ëS

VAN X K I
4/ X -^ ^

; et comme

ëS
4 f. BA
ly est fort petite par rapport a i , on

mettre1/ IJXBA
peut, au-heude K i— ^'

j y ^^
. qui lui est a-peu-prcs égale; car

^êr

on sait que V i — * , * étant une très-petite

fraction , est i àtrès-peu près. Donc C'A
1

^z AC X -^ = .

—

. Donc la diffe-
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rencc C A" entre Tare descendu AB et l'arc rc-

»uonté Ah ^ est comme le tjuarré de l'arc A B.

COROLLAIRE VI.

Donc, (Jig> 7. ) si on a l'arc BAC, f[a'iin pen-

dule décrit dans l'air , en tombant du point B , on

aura facilement l'arc b Ak , qu'il doit décrire en

tombant du point h ; car il ne faut que trouver

Ak qu'on aura en faisant BA—A C. h A —
Ak:'.BA\bA\

COROLLAIRE VII.

Donc , ( fig. 6. ) si un pendule décrit l'arc

B A dans l'air , on aura sa vitesse au point A
,

en divisant la ligne N v en deux parties égales

au point n; car cette vitesse, corol. 5, prop i,

est à très-peu près égale à celle qu'il auroit ac-

quise en tombant dans le vide de la hauteur

, if>^BA - A->
b ~ =. b— .

COROLLAIRE VIII.

QvLzAC .Ac^'.-.AN.Aii) c'est-à-dire , A C.

AC"—2Cc-XAC:: AN. AN—Nn. Donc

0. Ce y^AC y<AN iCc^AN
jy n =z = . .

A C^ A C
Par le même raisonnement, on aura Nj» =

tS-l^é^, Donc Ck. Ce :: Nv. Nu. Donc cAC
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est le point do milieu de l'arc Ck. Donc , au-Iicu

de diviser ]\ v en deux parties égales, on pourra

diviser C h en deux parties égales
,
pour avoir l'arc

Ac que le corps A^ en remontant , auroil par-

couru dans le vide.

c o R o L r. A I n E IX.

Si le pendule A est un petit gloLe , la résis-

tance/^ toutes choses d'ailleurs égales, est en raison

inverse du diamètre de ce globe et de sa densité
j

car la résistance de l'air à deux globes de dilFérens

diamètres est comme la surface ou le ijuarré des

diamètres ) et cette résistance doit être divisée par

ia masse , laquelle est comme la densité multiplié»

par le cube du diamètre. Donc l'arc ^A" , toutes

choses d'ailleurs égales , est comme AB divisé

par le produit du diamètre du globe et de sa densité.

C'est à vous , M * * *
, à voir maintenant l'usage

qu'on peut faire de ces propositions , lorsqu'on

veut avoir égard à l'altération du mouvement que

cause la résistance de l'air dans les expériences

par lesquelles on cherche avec des pendules les

lois du choc des corps. Vous appcrcevrez sans

peine que les corollaires 6, 7,8 donneront les

vitesses que les deux pendules ont ou reçoivent au

point le plus bas où ils sont supposés se choquer.

M. Newton
,
qui , comme vous savez , n'a pas

cru devoir négliger celte résistance , lorsqu'il a

parlé des iolx du choc des corps dans le premier
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livre de ses principes

,
paroÎL avoir fait C k pro-

portionnelle , non au quarré de l'arc parcouru ,

comme nous l'avons trouvé , et comme peut-être

vous le supposiez , lorsque cet endroit de son

ouvrage vous a arrêté , mais à Tare seulerjient :

c'est ce qu'il me reste à vous démontrer. Pour cet

effet, je transcrirai son texte , et \y ajouterai les

éclaircisscmens que je trouve dans les papiers que

les RI\. PP. Jacquier et le Sueur ont condamnés

à l'oubli , en prévenant
,
par leur excellent com-

mentaire, celui que je méditois.

TEXTE DE N E -^T T O N.

« Soient , dit NeAvton , Princip. Mathém. p.

» 5o. /^q;-. la fig. 8. (*) les corps sphériques

(*) Pendeant corpora spliaerica ^ , B , filis paral-

lelis et œcjiialibus ^ C , JB D , k centris C , Z). His

centris et intervallis describantur semicirculi£^i^,

G E H ,radns C u4 , DB bissecti. Trahatnr corpiiS

^ ad arcûs E ^ F piinctum (juodvis jR , et subdiicto

corpore B , demittahir inde , redeatque post imam
oscillationem , adpunctum ^. Est R ^retardalio et

resistenlia aeris. Hnjiis R /^fiat S T pars quarta sita

in medio , ita scilicet ut JRiS, et T /^ seqiientur ,

sittjue 7ï 5 , ad 5 T ut 3 ad a , et ista S T exhibebit

retardationem in descensu ab 5 ad D (juàm proximè.

Hestituatur corpus B in lociira suuiu. Cadat corpus



sur. LA R É s 1 Ç T A >• C E DE L ' A l n. 1 Jj"»

n A , D suspendus, des points C, D par des fils

» parallèles ci c^&n% A C , BD,T)e ces points et

j) de la longueur des fils , soient décrites les demi

» circonférences EAF, GBH , divisées en

» deux parties égales par les rayons C'A, C B,

)) Faites remonter le corps A à quelque point R
)) de l'arc EAF. Otez le corps /? , et laissez;

n retomber le corps A; s'il remonte après une

» oscillation au point J^, Rp^ exprimera la retar-

)i dation causée par la résistance de l'air. Prenez

Y> ST égale à la quatrième partie de/î V", placez-

A de puncto 5 , et velocilas ejus in loco reflexlonis yi

jine errore sensibili tanta erit , ac si in racno ceci-

disset de loco T. Exponatur igitiir baec velocitas pcr

chordam arcùs TA; nam velocitatem penduli ia

puncto infirmo esse ut chordam arcûs , cjuem cadendo

descripsit
,
propositio est Geomelris notissima. Post

reflexlonem perveniat corpus A ad lociim j , et cor-

pus B ad lucum K. Tollatur corpus B et inveniatur

locus « ; à (joo si corpusA demitlatur , et post iinam

oscillationem reJeat ad locnm r, sit j / pars qnarta

ipsiiis r« si ta in medio, ila videlicet ut r ^ et/uaec|uen-

lur; et per chordam arcûs iA exponatur velocitas,

quam corpus A proximë post reflexionem habuit in

loco A. Nam / erit locus ille verus et correctns, ad

quem corpusA , sublata aeris resisfentiâ , ascendere

debuisset. Simili methodo corrigendus erit locus iST,

ad quem corpus B ascendit , et inveniendus locus /,

ad qnem corpus illud ascendere debuisset in vacuo.

Hoc pacto experiri licet omnia, pcriade ac si in vacuo



1.44 LETTRE
» la dans le milieu , de sorte que RS sort égale à

)) 7"/^, et que /? 5" soit à .S 7" comme 3 à 2, 57^

» exprimera à-peu-près la retardation après la

)) descente de S en ^. Remettez à sa place le corps

;) que vous aurez ôlé. Laissez tomber le corps

» ^ du point S. Sa vitesse au point de réflexion A
» sera sans erreur sensible, la même que s'il éloit

n descendu dans le vide du point T. Soit donc

>/ celle vitesse exprimée par la corde T A'^ car

)) tous les géomètres savent que la vitesse d'un

» pendule au point le plus bas de l'arc qu'il décrit,

constiUiti essemus. Tandetn ducenduni erit corpua

^ , ut ita dicam , in chordam arcûs TA
,
qiiœ velocl-

talem ejus exhibet , ut hnbeatur motus ejus in loco A
proximè ante reflexiouem; deinde in chordam arcûs

/ ^ , ut habeatur motus ejus in loco ^4. proximë post

retlexionein. Et simili metliodo , ubi corpcra duo

simul dt'mittuntur de locis dlversis , inveniendi sunt

motus utriustjue tàm anlè quàm post reflexiouem ; et

tùm demùra conferendi sunt motus inter se , et colli—

gendi effectus reflexionis. Hoc modo in pendulis pe-

dura decem rem tentando , id:[ue in corporibus tàm

inœ'jualibus quàm aequalibus , et faciendo ut corpora

de interrallis amplissimis
,
puta pedum octo , vel

diiodecim , vel sexdtcim , concurrerent ; reperi &zvsx—

per, sine errore Irium digitorum in mensuris , ubi

corpora sibi mutu6 directe occurrebant , œquales

esse mutationes motuum corporibus in partes con-

trarias illatœ , alque ideo aclionem et reactionem

«emper esse sequales, etc.
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« est comme la corde de cet arc. Si le corps A
» remonte après le choc, au point 5, et le corps

» 5,aupoint A', ôlezle corps B , et trouvez le

)) point u , d'où laissant tomber le corps , A il

» remonte , après une oscillation , au point /•, tel

n que st soit la quatrième partie de ru, e\s r, égale

» h tu, La corde t A exprimera la vitesse que le

» corps ^ avoit en ^ après sa réflexion j car f est

M le lieu vrai et corrigé , auquel le corps ^ seroit

» remonté sans la résistance de l'air. Il faudra

M corriger de la même façon le lieu K auquel le

» corps A est remonté , et trouver le point / qu'il

» eût atteint dans le vide. C'est ainsi qu'on fera

» les expériences , comme dans le vide. Enfin, il

I) faudra, pour ainsi dire , nmlliplier le corps .(4

)) parla corde 2"^^, qui exprime sa vitesse
,
pour

U avoir son mouvement au poiul A , inmiédiate-

» ment avant le choc } et par la corde tA
, pour

») avoir son mouvement après le choc. Il faut

» chercher, par la méthode , les quantités demou-

» vement
,
qu'ont avant et après le choc deux corps

») qu'on a laissé tonjber en-même-temps de deux

)i points diflérens ; et trouver
,
parla comparaison

jde ces mouvemeus , les ellels du choc. C'est

» ainsi qu'en faisant mes expériences sur des pen-

» dulcs de dix pieds de long , tant avec des corps

» égaux qu'avec des corps inégaux
,
que je lais-»

« sois tomber de fort fbin , de la distance
, par

») exemple, de 8, 12 , 16 pieds
,

j'ai trouvé, s.nn?

Mathéjiiali>|iics. (j
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» avoir erré dans mes ineEures de la quantité de

» trois doigts
,
que les changemens que le choc

» direct fait en sens contraire aux mouveinens

» des corps, étoicnt égaux; et par conséquent que

» l'action éloil toujours égale à la réaction , etc. n.

ÉCLAIRCISSEMENS.

Voilà le texte de Newton 5 et voici maintenant les

çclaircisseiiiens que je me suis engagé de vous

donner. Si un corps tombe de /len A ^flg. 9,
dans un milieu non résistant , sa vitesse est

,

connue on sait , égale à celle qu'il auroit accjuise

en tombant d'une hauteur égale à celle de R A„

Mais comme le milieu résiste ici , on peut sup-

poser la vitesse du corps en A égale à celle qu'il

auroit acquise en tombant dans un milieu non

résistant par un arc r A<^ RA,
Arrivé en ^ , si le milieu ne résistoit point dans

la branche A M, le corps rcmonteroit par un arc

A ^ r=. A r } mais la résistance du milieu fait qu'il

ne remonte que juscpi'en N; de A^ il descend en A
^

où l'on suppose (ju'il ait une vitesse égale à celle

qu'il eût ac([uise en tombant par un arc nA <^

]SA dans un milieu non résistant j et au-Iieu de

' ^-emonter par l'arc AY^=.An, la çésislance du

îiiilieu ne lui permet de remonter qu'en /^.

Cela posé , l'arc RV exprime les relardafions

eroduiles par la iésistîuice du milieu dans toutes
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les oscillations dont je viens de parler. Mais , ces

oscillalions étant toutes plus petites les unes (]ue

les autres
,
pour avoir la retardation de chacune

d'elles en particulier , il faudroit partager inéga-

leruenl l'arc KV: cl comme ces oscillations sont

au nombre de quatre j la retardation, pour la pre-

mière oscillation ,est plus grande que la quatrième

partie de RV; et cette quatrième partie , trop

grande pour la retardation de la quatrième oscilla-»

tion. Mais il est un point S , d'où le corps tombant

jusqu'en A , la quatrième partie de /? /^exprimera

exactement la retardation pour l'arc SA.

Cherchons ce point S. Pour le trouver, soit

RA-=z I , Rp^=z 4 b, SA = X. En supposaiït

les relardations proportionnelles aus arcs par-

courus , on aura Rr , retardation de l'arc par-

couru RA = — , et Ap second arc zrz Ar =:
X '

RA — Rr t=:i ,de même p A' retardation
X ^

,,, ^ , h . b b bh ^
delarcyîP=ifi ) X"-= — • Donc

' X X X X X

AN5.»arc-=Ap— pxV= i
— ^ -{ ; et la

' ' X XX

( 12. b hb\
retardation A'n de l'arc^iV= ( i — —+— |

V X ' XXJ

X-, ^= 1

—

^.UoncAr^=Aji:=. ADI
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"—Nn c|ualrieme arc = i \- •
].

XX —T"

Donc F'j' , rctardalion du quatrième arc = —

•bhb 5/;^ h^

XX x^ x"^'

On a donc R r , retardalion du premier arc

^b
x'

p N, retardation du second = .
' X XX

Nn retardement du troisième = -- — —

—

a? XX

^x'
, . , , ., h 5b b

yy^ retardation du quatrième = •- — ^

W b''

"^ x' a:*'

Et à cause que Rr -{ fN -\- Nn + Vr-=.

J<R = 4 è , on a \- T :^^ X XX Xi x^

-.7 A 1 .
^bXX _ , ,

è^
J^byOux^— x'

-\
•— bbxx -{- = ©,

2 4

équation dont la solution approchée donnera la

valeur de x.

Pour cet effet
,

je retranche les deux der-

b^
jpiers termes — bbxx -}- — qui sont insen-?

4
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sîbles par rapport aux autres
,
parce que b est

tort petite j et il reste x^ — x -{- = o »

5b , .

ou x^ — X ^ ' = o , équation dont la racin»

est a-pcu-pres â j donc x est a -peu -près

Rfiinarqiies sur cette approximation.

Remarquez , i .° que— b b x x -j <Co,

parce que x<^ b, d'où il s'ensuit que a:* — a:'

+ ^iLl^ o. Donc :r >4 + l/TI^^"^^
2 * a

Mais ^ — — est un peu plus grand qu«

I / 5A ^^
p^ 1 5 donc , en niellant 4 — ~^ poat

^ -i —— , on rend à x à-peu-près autant

qu'on lui avoit ôté ; d'où il suit que cette ap-

proximation est aussi simple et aussi exacte qu'on

le puisse désirer dans la supposition que les retar-

demens sont comme les arcî, et non comme les

quarrés des arcSi
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n -\ 1 . 1 •
b b b h

2. Oue les relarualioas— , , elc, sontXX XX
€n progression géométrique.

5." Que pour résoudre exactement l'équa-

.. 46 ^^bb Lh^ b^ "
'

'

tion r =. L b , on eut
X X X X ^ x^

/,b &bb 4b' b* .,
fait I -r-A—z -=• I — /\ b.

^ b t/ ;
b

Donc \ —=.V I— 4 6 ou ^ = . —

—

i_Vi— 4^:
4-° Que pour trouver le lieu ^, on a st. tu

:: 2 . 3 , et que tu =. s r } d'où il s'ensuit que

5 « . 5 r : : 5. 3. Soit donc A s =. \ , s r-=. x , on

5 X
aAu-=zi -\ ; Ar ^n i-x. Or A u est à

4
A r à-peu-près comme A p^ . A R . Donc si l'on

fait A T^ . A R : :m . n , on aura m . n :: i -j-

t) X S X n
-r- ,1 — X . Donc n -\— „— = /« — m x.

D

_ 7/2

—

n 5 X '«—

n

Donc X = -' = ~ X ^ 5, parce'
on 3 7/2 -|- 5 n

Tn-\ ^, ^

5

qu'on a supposé A s^=z \.

On peut encore chercher ce point /^par espé-

rience , en laissant tomber le pendule du point /^ ,

jusqu'à ce qu'il revienne en nn point r , dont la.5
distance ^rau point s soit -s. s u X p J ou enfia
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on peut prendre simplcnieul s t =z——- >< S T,

Voilà , ce me semble , loul l'endroit de iVcwlon

sur les relardalions du pendule causées par la résis-

tance de l'air, assez bien défriche-. EToù il paroît

s'ensuivre que cet auteur suppose les retardations

coninieles arcs , au-lieu que nous les trouvons, par

les propositions précédentes , comme les quarrés

des arcs.

Vous m'objecterez, sans-doute
,
que Newton a

respérience pour lui 5 et que c'est d'après cette

hypothèse (*) qu'il a trouvé que l'action est tou-

jours égale à la réaction j et que si
,
par exemple ,

le corps A , après avoir choqué le corps B en repos

avec 9 dégrés de mouvement , conlinuoit d'aller

avec deux , le corps B partoit avec sept dégrés
j

que si les corps se choquoient en sens contraires ,

A avec 12 dégrés de moiivcn^ént , et 5 avec 6,

et qu'^ se refléchit avec 2 , ^ se réfléchissoit

avec 8, etc.

Je vous répondrai que
,
quoiqu'on ne se soit

jamais avisé de douter r.i de l'exactitude , ni de la

(*) Ut si corpus A incidebat in corpus iî quiescens

cura Dovem parlibus motùs, et amîssis septcm parti-

bcs pergebat post reflexionem ciim duabns, corpus B
resiliebat cum partibv.s istis septem. Si corpora ob-

viam ibaht, y^ciim d 11 odecim parlibus et B cura sex, et

redibat^ cum diiabus, redibal J?bum'ôctô, facta ,etc.
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I)onne-foi de Newton, cola n'a pas empêché qu'on

n'ait réitéré ses expériences sur les couleurs. Pour-

<|uoi n'en feroit-on pas autant dans cette occasion-

ci , où cet auteur est parti d'une lijpolhèse que le

calcul contredit évidemment, et où il éloit d'^u-

ta^it plus facile de se tromper, que les vitesses sont

représentées par des quantités dont" les différences

sont très-petites; savoir , les cordes des arcs par-

courus devant et après les retardations.

Si vous trouvez que ce ne soit pas assez ac-

corder au grand nom de Newton
,
j'en suis fâché

j

pour moi
,
je ne puis lui accorder davantage. J'ai

pour Newton toute la déférence qu'on doit aux

hommes uniques dans leur genre; j'incline fort à

croire qu'il a la vérité de son côté ; mais encore est-

il bon de s'en assurer. J'invite donc tous les ama-

teurs de la bonne physique à recommencer ces

expériences, et à nous apprendre si les retarda-

tions sont telles que Newton paroîl les avoir sup-

posées
,
proportionnelles aux arcs parcourus ; ou

telles que le calcul nous les donne
,
proporlionelles

aux quarrés de ces arcs.

CONCLDSION DES CINQ MÉMOIRES.

Première expérience. Graduer un tuyau com-

posé de deux parties mobiles ; et tenter
, ^^: '^e

luo^yen , la fixation du son.
«

Seconde expérience, Cor\s\.v\x\ïQ\ya compas du
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cercle el de sacîôvcioppanle ; et essaver ii
,
par ce

niojen , on n'oLljenJra pas la division des arcs de

cercles en parties commensurables^ou ÎDCOinmen-

surables , et d'autres opéralicns , et plus facile-

ment et plus exactement que par toute autre voie.

Troisième expérience. Déterminer,par]e son, si

une corde attacliée par une de ses citréniités à un

point fixe , et tirée de l'autre par un poids , est

aussi tendue que si elle étoit tirée à ses deux extré»

mités par deux poids égaux.

Quatrième expérience. Construire un harnio-

noniètre ou un orgue , sur lequel on puisse jouer ou

même composer toutes pièces de musique , et

éprouver à chaque instant son harmonie.

Cinquiètne expérience. S'assaver si les retarda-

lions que l'air fait au mouvement des pendules sont

comme les arcs ou conmie les quarr''s d?s arcs
j

et recommencer les expériences de Newton sur U
choc des corps.

F I N.
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LETTRE
SUR LES AVEUGLES,

A L'USAGE DE CEUX QUI VOTENT.

«J E niedoulois bien y Madame ,
que l'aveugle-née,

à qui M. de Reauniur vient de faire abattre la

cataracte , ne nous apprendroil pas ce que vous

vouliez savoir; mais je n'avois garde de deviner

que ce ne seroit ni sa faute , ni la vôtre. J'ai sollicité

son bienfaiteur par moi-même
,
par ses meilleurs

amis
, par les complimens que je lui ai faits ; nous

n'en avons rien obtenu; et le premier appareil

se lèvera sans vous. Des personnes de la première

distinction ont eu l'honneur de partager son refus

avec les philosophes j en un mot, il n'a voulu laisser

tomber le voile que devant quelques jeux sans

conséquence; Si vous êtes curieuse de savoir pour-

quoi cet habile académicien fait si secrètement

des expériences qui ne peuvent avoir, selon vous,

un trop grand nombre de témoins éclairés; je vous

répondrai que les observations d'un homme aussi

célèbre ont moins besoin de spectateurs ,
quand

elles se font
,
que d'auditeurs

,
quand elles sont
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faites. Je suis donc revenu , Madame , à mon pre-

mier dessein ; et , forcé de nie passer d'une expé-

lirnce uù je ne vojois guère à gagner pour mon
inslruclion ni pour la vôtre , mais dont M. de

lleauiiiur tirera sans-doute un bien n)eilleur parti.

Je me suis mis à philosopher avec tucs amis sur

la matière importante qu'elle a pour objet. Que

je serois heureux , si le récit d'un de nos entretiens

pouvoit me tenir lieu , auprès de vous , du spectacle

que je vous avois trop kgèrement promis !

Le jour même que le prussien faisoil ropéralioa

de la cataracte à la fille de Simoncau , nous allâmes

interroger l'aveugle-nc du Fuisaux ('') : c'est un

hounuc qui ne manque pas de bon sens; que

beaucoup de personnes connoissenl ; (jui sait un peu

cle chimie ; et qui a suivi , avec quelque succès
,

les cours de botanique au jardin du Roi. Il est né

d'un père qui a professé avec applaudissement la

nhiloso|thie dans l'université de Paris. Il jouissoit

d'une fortune honnête , avec laquelle il eut aisé-

ment satisfait les sens (pii lui restent ; mais le goût

du plaisir l'entraîna dans sa jeunesse : on abusa de

ses penchans ; ses affaires domestiques se déran-

gèrent j et il s'est retiré dans une petite ville de

province , d'où il fait tous les ans un vojage à

Paris. Il y apporte des liqueurs qu'il distille , et

dont on est très-content. Voilà , Madame , des

(*J Petite ville du Gâlinois.
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circonslanccs assez peu plillosophi<|ues , iiiais , par

celle raison niéiue
,
plus propres à vous faire juger

que le personnage dont je vous enlreliens n'est

point imaginaire.

Nous arrivâmes chez noire aveug'e sur les cinf[

heures du soir ; et nous le Irouvames occupe à

faire lire son fils avec des caractères en relief: il

I) j avoil pas plus d'une heure qu'il étoit levé ; car

vous saurez que la journée commence pour lui
,

quand elle finil pour nous. Sa coutume est de va-

quer à ses affaires domestiques et de travailler,

pendant que les autres reposent. A minuit , rien

ne le gêne j et il n'est incommode à personne.

Son premier soin est de mettre en place tout ce

c|u'on a déplacé pendant le jour ; et quand sa fenmie

s'éveille , elle trouve ordinairement la maison ran-

gée. La difficulté qu'onlilcs aveugles à recouvrer

les choses égarées , les rend amis de l'ordre ; et

je me suis appcrçu que ceux qui les approchoient

familièrenienl
,
parlageoient celte qualité , soit par

un effet du bon esemp e qu'ils donnent , soit par

un sentiment d'humanilé qu'on a pour eux. Que

les aveugles seroienl malheureux , sans les petites

attentions de ceux qui les environnent! Nous-

mêmes
,
que nous serions à plaindre sans elles !

Les gra.nds services sont comme de grosses pièces

d'or ou -d'argent qu'on a rarement occasion d'em-

ployer j mais les petites altenlions sont une nion-

aoie courante qu'on a toujours à la main.



l68 LETTRfi
Notre aveugle juge fort bien des sj'métrîes.'

La sjniétriej, qui est peut-être une affaire de

pure convention entre nous , est certainement telle

,

à beaucoup d'égards , entre un aveugle et ceux

qui voient. A force d'étudier par le tact la dispo-

sition que nous exigeons entre les parties qui com-

posent un tout
,
pour l'appeler beau , un aveugle

parvient à faire une juste application de ce terme.

Mais quand il dit -.cela est beau , il ne juge pas ; il

rapporte seulement le jugement de ceux qui voyent:

et que font autre chose les trois quarts de ceux qui

décident d'une pièce de théâtre, après l'avoir en-

tendue , ou d'un livre, après l'avoir lu? La beauté,

pour un aveugle , n'est qu'un mot
,
quand elle est

séparée de l'utilité ; et avec un organe de moins
,

combien de choses dont l'utilité lui échappe ! Les

aveugles ne sont-ils pas bien à plaindre de n'es-

timer beau que ce qui est bon? combien de choses

admirables perdues pour eux ! Le seul bien qui

les dédommage de celte perte , c'est d'avoir des

idées du beau , à-la-vérité moins étendues , mais

plus nettes que des philosophes clair-vojans qui

en ont traité fort au long,

Le nôtre parle de miroir à tout moment. Vous

croyez, bien qu'il ne sait ce que veut dire le mot

miroir; cependant il ne mettra jamais une glace

à contre jour. Il s'exprime aussi sensément que

nous sur les qualités et les défauts de l'organe

qui lui manque : s'il n'attache aucune idée aux
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termes qu'il emploie ; il a , du-moins , sur la plupart

des autres hommes, l'avanlage de ne les prononcer

jamais mal-à-propos. Il discourt si bien et si juste

de tant de choses qui lui sont absolument incon-

nues
,
que son conmierce ôteroit beaucoup de

force à cette induction que nous faisons tous , sans

savoir pourquoi, de ce qui se passe en nous à ce

qui se passe au dedans des autres.

Je lui demandai ce qu'il entendoit par un miroir:

u Une machine , me répondit-il
,
qui met les choses

») en relief loin d'elles-mêmes , si elles se trouvent

« placées convenablement par rapport à elle4

j) C'est comme ma main
,
qu'il ne faut pas que je

1) pose à côté d'un objet pour lesentii». Descartes,

aveugle-né , auroil du , ce me semble , s'applaudir

d'une pareille définition. En effet, considérez
, je

vous prie, la finesse avec laquelle il a fallu com-

biner certaines idées pourj parvenir. IN otre aveugle

n'a de connoissance des objets, que par le toucher.

Il sait , sur le rapport des autres hommes
,
que

par le mojen de la vue, on connoît les objets,

comme ils lui sont connus par le toucher; du-moins,

c'est la seule notion qu'il s'en puisse former. Il sait,

de plus, qu'on ne peut voir son propre visage,

quoiqu'on puisse le toucher. La vue , doit - il

conclure , est donc une espèce de toucher, qui ne

s'étend que sur les objets dulérens de noire visage,'

et éloignés de nous. D'ailleurs , le toucher ne lui

donne l'idée que du relief. Donc, ajoute l-il, ua

M^lJiéQiati^ues» H
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miroir est une machine

,
qui nous met en reliefhors

de nous-mêmes. Combien de philosophes renom-

més ont emplojé moins de sublilité
,
pour arriver

à des notions aussi fausses ! mais combien un miroir

doit-il être surprenant pour notre aveugle! com-

bien sonétonnement dut-il augmenter, quand nous

lui apprîmes qu'il j a de ces sortes de machines qui

agrandissent les objets
;
qu'il y en a d'autres qui

,

sans les doubler, les déplacent, les rapprochent,

les éloignent , les font appercevoir, en dévoilent

les plus petites parties aux ^eux des naturalistes
j

qu'il j en a qui les multiplient par milliers
;
qu'ils

y eu a enfin qui paroissent les défigurer totale-

ment ! Il nous fit cent questions bizarres sur ces

phénomènes. Il nous demanda
,
par exemple , s'il

ai'y avoit que ceux qu'on appelle naturalistes
,
qui

vissent avec le microscope ; et si les astronomes

étoient les seuls qui vissent avec le télescope j si

la machine qui grossit les objets étoit plus grosse

que celle qui les rapetisse j si celle qui les rap-

proche étoit plus courte que celle qui les éloigne
;

et ne comprenant point comment cet autre nous-

mêmes que , selon lui , le miroir répète en relief,

échappe au sens du toucher : « Voilà , disoit-il
,

î) deux sens qu'une petite machine met en con-

» Iradiclion : une machine plus parfaite les mettroit

J^ peut-être plus d'accord , sans que ,
pour cela , les

» objets en fussent plus réels; peut-être une troi-

« sième plus parfaite encore, et moins perfide , les
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)) feroil disparoître, e[iious avertir oil de l'erreur».

El qu'est-ce , à voire avis
, que des jeux , lui

dit M/ de....? « C'est , lui répondit l'aveugle,

» un organe , sur lequel l'air fait l'eliet de mon

j) bdlon sur ma main ». Cette réponse nous fit

tomber des nues j et tandis que nous nous entre-

regardions avec admiiation: « Cela est si vrai,

» continua- 1 -il
, que ,

quand je place rua main

n entre vos jeux et un objet, ma main vous est

» présente j mais l'objet vous est absent. La même
n chose m'arrive, quand je cherche une chose avec

M mon bùlon , et que j'en rencontre une autre ».

Madame, ouvrez la dioplrique de Descaries
;

et vous y verrez les phénomènes de la vue rap-

portés à ceux du loucher, et des planches d'op-

tique pleines de figures d'hommes occupés à voir

avec des bâtons. De^cartes, et tous ceux ijui soi.t

venus depuis , n'ont pu nous donner d'idées plus

nettes de la vision} et ce grand philosophe n'a

point eu à cet égard plus d'avantagée sur notre

aveugle
,
que le peuple qui a des j eus.

Aucun de nous ne s'avisa de l'interroger sur la

peinture et sur l'écrilure ; nnis il est évident qu'il

n'j a point de quesli-n^-s auxque^es sa comparaison

I

n'eût pu satisfaire.} et je nedoute nullement qu'il ne

I

nous eût dit, que tenter de lire ou de voir sans

avoir des jeux, c'éloil chercher une épingle avec

un gros bâton. Nous lui parlâmes seulement de ces

soiles de perspectives
,
qui donneul du relief aux
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objets , et qui ont avec nos miroirs tant d'analogie

et laal (le difFérence à-la-tois ; et nous nous apper-

çûmes qu'elles nuisoieut autant qu'elles concou-

roieul à l'idée qu'il s'est formée d'une glace , et

qu'il étoit tenté de croire que la glace peignant les

objets , le peintre
,
pour les représenter, peignoit

peut-être une glace.

Nous lui vîmes enfiler des aiguilles fort menues,

Pourroit-on , Madame , vous prier de suspendre

ici votre lecture j et de chercher comment vous

yous y prendriez à sa place. En cas que vous ne

rencontriez, aucun expédient
,
je vais vous dire celui

de notre aveugle. Il dispose l'ouverture de 4'ai-

guille transversalement entre ses lèvres , et dans la

même direction que celle de sa bouche
;

puis , à

l'aide de sa langue et de la succion , il attire le fil

qui suit son haleine , à-moins qu'il ne soit beaucoup

trop gros pour l'ouverture j mais dans ce cas , celui

qui voit n'est guère moins embarrassé que celui'

qui est privé de la vue.

Il a la mémoire des sons à un degré surprenant
j

et les visages ne nous offrent pas une diversité plus

grande que celle qu'il observe dans les voix. Elles,

ont pour lui une infinité de nuances délicates qui

nous échappent
,
parce que nous n'avons pas , à les

observer , le même intérêt que l'aveugle. lien est

,

pour nous de ces nuances comme de noire propre

visage. De tous les hommes que nous avons vus ,

celui que nous nous rappellerions le moins , c'es^
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nous-niênie. Nous n'éludions les visages
,
que pour

rccoiinoître les personnes ; et si nous ne retenons

paslanolre, c'est que nous ne serons jamais exposés

à nous prendre pour un autre, ni un autre pour nous.

D'ailleurs les secours
,
que nos sens se prêtent mu-

tuellement , les empêchent de se perfectionner.

Ce le occasion ne sera pas la seule que j'aurai d'en

faire la remarque.

rSolre aveugle nous dit, à ce sujet, qu'il se trou-

veroil fort à plaindre d'être privé des mêmes avan-

tages que nous j et qu'il auroit été tenté de nous

regarder comme des intelligences supérieures
,

s'il n'avoit éprouvé cent fois combien nous lui

cédions à d'autres égards. Cette réflexion nous

en fit faire une autre. Cet aveugle , dîmes-»

nous , s'estime autant et plus
, peut-être

,
que

nous qui vojons : pourquoi donc , si l'animal rai^

sonne , comme on n'en peut guère douter , balan-

çant ses avantages sur l'homme
,

qui lui sont

mieux connus que ceux de l'homme sur lui , ne

porleroit-il pas un semblable jugement ? Il a des

bras , dit peut-cire le moucheron j mais j'ai des

aîles.S'il a des armes , dit le lion, n'avons-nous

pas des ongles ? L'éléphant nous verra comme des

insectes j et tous les animaux , nous accordant vo-

lontiers une raison avec laquelle nous aurions grand

besoin de leur instinct , se prétendront doués d'un

instinct avec lequel ils se passent fort bien de notre

raison. Nous avons uu si violent penchant à sur-
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faire nos qualités et à diminuer dos défauts, qu'il

sembieroit prest[ue que c'est à rhormne à faite le

traite de la force , et à l'aninial celui de la raison.

Quelqu'un de nous s'avisa de demander à notre

aveugle s'il seroit bien content d'avoir des yeux;

« Si la curiosité ne me dominoit pas, dit-il
,
j'ai-

» merois bien autant avoir de longs bras : il me
» semble que mes mains m'instruiroient nu'eux de

)^ ce ([ui se passe dans la lune, que vosjeux ou vosté-

« lescopes; et puis, lesyeux cessent plus-tôt de voir,

« que les mains de toucher. Ilvaudroit donc bien

» autant (|u'on perfectionnât en moi l'organe que

« j'ai
,
que de m'accorder celui qui me manque ».

Notre aveugle adresse au bruit ou à la voix si iû-

rement
,
que je ne doute pas qu'un tel exercice ne

rendît les aveugles très-adroits et très- dangereux.

Je vais vous en raconter un trait
,
qui vous persua-

dera combien on auroit tort d'attendre un coup de

pierre , ou à s'exposer à un coup de pistolet de sa

main
,
pour peu qu'il eût l'habitude de se servir de

cette aruie. Il eut dans sa jeunesse une querelle

avec un de ses frères, qui s'en trouva fort mal.

Impatienté des propos désagréables qu'il en es-

sujcit , il saisit le premier objet qui lui tomba

sous la main , le lui lança , l'atteignit au niilieu du

front , et l'étendit par terre.

Cette aventure , et quelques autres le firent ap-

peler à la police. Les signes extérieurs de la puis-

sance, qui nous affectent si vivement, n'en imposent
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point aux aveugles. Le nôtre comparut devant le

ma^jistrat coiuine devant son semblable. Les me-

naces ne l'inliinidèrent point. « Que me ferez-

» vous , dit-il à IVL Hérault n ? Je vous jellerai

dans un cul de basse-fosse , lui répondit le magis-

trat. « Eh ! Monsieur ,lui répliqua l'aveugle , il J a

» vingt-cinq ans (jue j'y suis ». Quelle réponse ,

Madame ! et quel texiepourun homme ,
qui aime

autant à moraliser que moi ! Nous sortons de la

vie , comme d'un spectacle enchanteur; l'aveugle

en sort , ainsi que d'un cachot : si nous avons à vivre

plus de plaisir que lui , convenez qu'il a bieu

moins de regret à mourir.

L'aveugle du Puisaut estime la proximité du

feu, aux dégrés de la chaleur; la plénitude des

vaisseaux, au bruit que font en lombunt les liqueurs

qu'il transvase ; et le voisinage des corps , à l'action

de l'air sur son visage. Il est si sensible aux moin-»

dres vicissitudes qui arrivent dans l'atmosphère ^

qu'il peut distinguer une rue , d'un cul- de- sac. II

apprécie à merveille les poids des corps et les

capacilés des vaisseaux ; et il s'est fait de ses bras

des balances si justes , et de ses doigts des compas

si expérimentés , que dans les occasions où cette

espèce de statique a lieu
, je gagerai toujours

pour notre aveugle contre vingt personnes qui

voyent. Le poli des corps n'a guère moins de nuan-

ces pour lui
,
que le son de la voix ; et il n'y auroit

pas à craindre qu'il prît sa femme pour une autre
,
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à-MJoins qu'il ne gagnai au change. l\y a cependant

bien de l'apparence que les feiiiiues seroient com-

munes chez un peuple d'aveugles , ou que leurs loix

contre l'adullère seroientbien rigoureuses. Il seroit

si facile aux femmes de tron)per leurs maris, en

convenant d'un signe avec leurs amans.

Il juge de la beauté par le toucher j cela se com-

prend : mais ce qui n'est pas si facile à saisir , c'est

qu'il fait entrer dans ce jugement la prononciation

elle sonde la voix. C'est aux anatomisles à nous

apprendre s'il y a ([uelcjue rapport entre les parties

de la bouche et du palais , et la forme extérieure

du visage. Il fait de petits ouvrages au tour et à

l'aiguille 5 il nivelle à l'équerre; il monte et dé-

ïiionte les machines ordinaires j il sait assez de

musique ,
pour eséculer un njorceau dont on lui dit

ies notes et leurs valeurs. 11 estime avec beaucoup

plus de précision que nous la durée du temps
,
par

la succession des actions et des pensées. La beauté

de la peau , l'embonpoint, la fermeté des chairs,

les avantages de la conformation , la douceur de

l'haleine, les charrues de la voix , ceux de la pronon-

ciation , sont des qualités dont il fait grand cas dans

les autres.

11 s'est marié
,
pour avoir des^'eux qui lui appar-

tinssent. Auparavant , il avoit eu dessein de s'asso-

cier un sourd qui lui préteroit des jeux , et à qui il

apporteroit en échange des oreilles. Rien ne m'a

tant étonné que son aptitude singulière à un grand
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nombre de choses ; et lorsque nous lui en témoi-

gnâmes notre surprise : u Je m'apperçois Lien,

n Messieurs , nous dit -il, que vous n'êtes pas

» aveugles : vous êtes surpris de ce que je

» fais ; el pourquoi ne vous étounez-vous pas aussi

)) de ce que je pai le )» ? Il y a
,

je crois, plus de,

philosophie dans celte réponse
,
qu'il ne préten-

doit y en mettre lui-même. C'est une chose assez

surprenante , que la facilité avec laquelle on ap-

prend à parler. Nous ne parvenons à attacher une

idée à'quantité de termes qui ne peuvent être re-

présentés par des objets sensibles , et qui
, pour

ainsi dire , n'ont point de corps
,
que par une suite

de combinaisons fines et protondes des analogies

que nous remarquons entre ces objets non sensibles

et les idées qu'ils excitent j et il faut avouer consé-

quemment
,
qu'un aveugle-né doit apprendre à

parler plus difficileiuent qu'un autre, puisque le

nombre des objets non sensibles étant beaucoup

plus grand pour lui , il a bien moins de champ

que nous pour comparer et pour combiner. Com-
ment veut-on

,
par exemple

, que le mot physio-

nomie se fixe dans sa mémoire V C'est une espèce

d'agrément qui consiste en des objets si peu sen-

sibles pour un aveugle
,
que , faute de l'être assez

pour nous-mêmes qui voyons, nous serionsforl em-

barrassés de dire bien précisément ce que c'est que

d'avoir de la physionomie. Si c'est principalement

dans les yeux qu'elle réside , le toucher n'y peut
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rionj e! puis
,
qu'esl-ce

,
pour un aveugle, que des

jeux morts , des jeux vifs , des jeux d'espi il , elc ?

Je conclus, de là, que nous tirons sans-doute,

du concours de noa sens et de nos organes de

grands services. Mais cé"seroit toute autre chose,

si nous les exercions séparéinenl , et si nous n'en

eniplojions jamais deux dans les occasions où le

secours d'un seul nous suffiroit. Ajouter le tou-

cher à la vue
,
quand on a assez de ses jeux , c'est

à deux chevaux, qui sont déjà fort vifs , en atteler

un troisième en arbalète, qui tire d'un côté , tandis

que les autres tirent de l'autre.

Comme je n'ai jamais douté que l'état de nos

organes et de nos sens n'ait beaucoup d'influence

sur notre métaphjsique et sur notre morale; et

que nos idées les plus purement intellectuelles, si

je puis parler ainsi , ne tiennent de fort près à la

conformation de notre corps
,

je me mis à ques-

tionner notre aveugle sur les vices et les vertus.

Je m'apperçus d'abord qu'il gvoit une aversion pro-

digieuse pour le vol; elle naissoit en lui de deux

causes : de la facilité qu'on avoit de le voler sans

qu'il s'en apperçût ; et plus encore, peut-être,

de cel!e qu'on avoil de l'appercevoir quand il vo-

loit. Ce n'est pas qu'il ne sache très bien se mettre

en garde contre le sens qu'il nous connoît de plus

qu'à lui , et qu'il ignore la manière de bien cacher ua

vol. Il ne fait pas grand cas de la pudeur : sans les

injures de l'air, dont les yêlemens le garantissent,
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il n'en comprendroil guère l'usage; et il avoue fran-

chement iju'il ne devine pas pourquoi l'on couvre

plutôt une partie du corps qu'une autre; el moins

encore par quelle bizaneiie on donne entre ces

parties , la préférence à certaines
,
que leur usage

et les indispositions auxquelles elles sont suieltcs

denianderoient qu'on les tînt libres. Quoique nous

soj<jns dans un siècle , où l'esprit philosophique

nous a débarrassés d'un grand nombre de préju-

gés
;

je ne crois pas que nous en venions jamais

jusqu''à mcconnoître les prérogatives de la pudeur

aussi parfaitement <|ue mon aveugle. Diogène n'au-

roit point été
,
pour lui , un philosophe.

Comme de toutes les démonstrations extérieures,

qui réveillent en nous la commisération et les idées

de la douleur, les aveugles ne sont affectés que

par la plainte, je les soupçonne, en général, d'in-

humanité. Quelle différence y a-l-il pour un aveu-

gle , entre un homme qui urine et un homme qui,

sans se plaindre, verse son sang? Nous-mêmes,

ne cessons-nous pas de compatir, lorsque la dis-

tance ou la petitesse des objels produit le même
effet sur nous

,
que la privation de la vue sur les

aveuglés ? Tant nos vertus dépendent de notre

manière de sentir , et du degré auquel les choses

extérieures nous affectent 1 Aussi
,

je ne doute

point que, sans la crainte du chdùruent, bien des

gens n'eussent moins de peine à tuer un hoii.mo à

une distance où ils ne le verroient gros que comme



l8o LETTRE.
une hirondelle

,
qu'à égorger un bœuf de leurs

mains. Si nouà avons de la coiupassion pojr un

cheval qui souffre, et si nous écrasons une fourmi

sans aucun scrupule , n'est-ce pas le luènie prin-

cipe qui nous détermine? Ah , Madame ! que la

moiale des aveugles est ditîerenle de la nôtre !

Çue celle d'un sourd différeroit encore de celle

d'un aveugle; et qu'un être qui auroit un sens

de plus que nous , Irouveroit notre morale im-

parfaite
,
pour ne rien dire de pis !

Notre métaphysique ne s'accorde pas mieux

avec la leur. Combien de principes pour eux qui

ne sont que des absurdités pour nous , et réci-

proquement. Jii pou) rois entrer là -dessus dans

un détail qui vous aniuscroit sans-doute , mais que

de certaines gens qui voj'cnt du crime à tout ne

manqueroient pas d'accuser d'irréligion j comme

s'il dépendoit de moi de faire appercevoir aux

aveugles les choses autrement qu'ils ne les apper-

çoivent. Je me contenterai d'observer une chose ,

dont je crois qu'il faut que tout le monde con-

vienne j c'est que ce grand raisonnement
,
qu'on

tire des merveilles de la nature , est bien foible

pour des aveugles. La facilité que nous avons de

créer, pour ainsi dire, de nouveaux objets, par

le mojen^l'une petite glace, est quelque chose de

plus incompréhensible pour eux
,
que des astres

qu'ils ont été condamnés à ne voir jamais. Ce globe

lumineux qui s'avance d'orient en occident , les
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étonne moins qu'un petit feu qu'ils ont la conï-

iJiodité d'augmenter ou de diminuer : comme ils

vojent la matière d'une manière beaucoup plus

abstraite que nous , ils sont moins éloignés de

croire qu'elle pense.

Si un hoinn)e
,
qui n'a vu que pendant un jour

ou deux , se trouvoit confondu chez un peuple

d'aveugles , il faudroit qu'il prît le parti de se

taire , ou celui de passer pour un fou. Il leur an-

nonceroit , tous les jours, quelque nouveau mjsière,

qui n'en seroit un que pour eus. , et que les esprits

forts se sauroient bon gié de ne pas croire. Les

défenseurs de la religion no pourroient-ils pas tirer

un grand parti d'une incrédulité si opiniâtre , si

juste même, à certains égaids, et cependant si

peu fondée .^ Si vous Vous prêtez, pour un instant

à celte supposition , elle vous rappellera, sous des

traits empruntés , l'histoire et les persécutions de

ceux qui ont eu le malheur de rencontrer la vérité

dans des siècles de ténèbres , et l'imprudence de

la déceler à leurs aveugles contemporains , entre

lesquels ils n'ont point eu d'ennemis plus cruels

que ceux qui
,

par leur état et leur éducation

,

sembloient devoir être les moins éloignés de leurs

senlimens.

Je laisse donc la morale et la métaphysique des

aveugles ', et je passe à des choses qui sont moins

injportantes , niais qui tiennent de plus près au

})ut des observations qu'op fait ici 4e toutes partq



182 liETTRE
depuis l'arrivée du prussien. Première queslion.

Comment un aveugle-né se forme-t-il des idées

des figures? Je crois que les mouvemcns de son

corps , l'existence successive de sa main en plu-

sieurs lieux, la sensation non interrompue d'un

corps qui passe entre ses doigts , lui donnent la

rrotioii de direction. S'il les glisse le long d'un fd

bien tendu , il prend l'idée d'une ligne droite 5 s'il

suit la courbe d'an fil lât lie , il prend celle d'une

ligne courbe. Plus généralement , il a
,
par des

expériences réitérées du toucher , la mémoire de

sensations éprouvées en ditférens points : il est

ruaîlre de combiner ces sensations ou points , et

d'en former des figures. Une ligne droite ,
pour un

aveugle qui n'est point géomètre , n'est autre chose

que la mémoire d'une suite de sensations du tou-

cher
,
placées dans la direction d'un fil tendu 5 une

ligne courbe, la mémoire d'une suite de sensations

du toucher , rapportées à la surface de quelque

corps solide , concave ou convexe. L'étude rectifie

dans le géomètre la notion de ces lignes, par les

propriété? qu'il leur découvre. Mais, géomètre

ou non , l'avèugle-né rapporte tout à l'extrémité

de ses doigts. Nous combinons des points colorésj

il ne combine , lui , (|ue des points palpables , ou ,

pour parler plus exactement , ique des sensations

du loucher dont il a mémoire. Il ne se passe rien

dans sa tête d'analogue à ce qui se passe dans la

BÛlre : il n'iuiagine point ; car
,
pour imaginer ,

il
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faut colorer un fond , et détacher de ce fond des

points , en leur supposant une couleur différente

de celle du fond. Restituez à ces points la niêrne

couleur qu'au fond ; à l'instant ils se confondent

avec lui , et la figure disparoît ; du-ruoins , c'est

ainsi c|ue les choses s'exécutent dans mon iniagi-

nationj et je présume que les autres n'iiuaginent

pas autrement que moi. Lors donc (jue je me pro-

pose d'appercevoir dans ma léle une ligne droite,

autrem^^nt que par ses propriétés
,

je commence

par la tapisser en dedans d'une toile blanche , dont

je détache une suite de points noirs placés dans la

même direction. Plus les couleurs du fond et des

points sont tranchantes
,
plus j'apperçois les points

distinctement j et une "figure d'une couleur fort

voisine de celle du fond, ne me fatigue pas moins

à considérer dans mon imagination
,
que hors de

moi , et sur une toile.

Vous vojez. donc , Madame ,
qu'on pourroit

donner des loix
,
pouriniaginer facilement à-la-fois

plusieurs objets diversement colorés j mais que

ces loix ne seroient certainement pas à l'usage d'un

aveugle-né. L'aveug'e-né , ne pouvant colorer , ni

par conséquent figurer comme nous l'entendons ,

n'a mémoire que de sensations prises par le tou-

cher
,

qu'il rapporte à différens points , lieux ou

dislances , et dont il compose des figures. Il est si

constant que l'on ne figure point dans l'imagina-

tion , sans colorer
,
que , si l'on nous donne à
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toucher dans les ténèbres de petits globules , dont

nous ne connoissions ni la matière ni la couleur
,

nous les supposerons aussi-tôt blancs ou noirs
,

ou de quelqu'autre couleur j ou que, si nous ne

leur en attachons aucune , nous n'aurons , ainsi

que l'avcugle-né
,
que la niéinoire de petites sen-

sations excitées à l'extréniilé des doigts , et telles

que de petits corps ronds peuvent les occasionner.

Si celte mémoire est très-fugitive en nousj si nous

n'avons guère d'idées de la manière dont un aveu-

gle-né fixe , rappelle et combine les sensations du

toucher ; c'est une suite de l'habitude
,
que nous

avons prise parles yeux, de tout exécuter dans

notre imagination avec des couleurs. Il m'est ce-

pendant arrivé à moi-même, dans les agitations

d'une passion violente , d'éprouver un frissonnement

dans toute une main •, de sentir l'impression de

corps tpie j'avois touchés il y avoit long-temps , s'y

réveiller aussi vivement
,
que s'ils eussent encore

été présens à mon attachement j et de m'apper—

cevoir très- distinctement que les limites de la

sensation coïncidoient précisément avec celles de

ces COI ps absens. Quoique la sensation soit indi-

visible par elle-même , elle occupe , si on peut se

servir de ce terme, un espace étendu, auquel

l'a.'eugle-né a la faculté d'ajouter ou de retran-

cher par la pensée, en grossissant ou diminuant

la partie aireclée. Il compose
,
par ce moyen , des

points , des surfaces , des solides j il aura même
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un solide gros coraine le globe terrestre , s'il se

suppose le bout du doigt gros comme le globe
,

et occupe par la sensation en longueur , largeur et

profondeur.

Je ne connois rien qui démontre mieux la

réalité du sens interne que cetle faculté foible en

nous, mais forte dans les aveugles-nés , de sentir

ou de se rappeler la sensation des corps , lors

même qu'ils sont absens et qu'ils n'agissent plus

sur eux. Nous ne pouvons faire entendre à un

aveugle-né comment rimaginalion nous peint les

objets absens comme s'ils étoient présens ; mais

nous pouvons très -bien reconnoitre en nous la

faculté de sentir à l'extrémité d'un doigt un corps

qui ny est plus , telle qu'elle est dans l'aveugle-né.

Pour cet effet , serrez l'index contre le pouce
j

fermez les yeux j séparez vos doigts
; examinez,

immédiatement après cette séparation ce qui se

passe en vous, et dites-nioi si la sensation ne dure

pas long-temps après que la compression a cessé
j

si
,
pendant que la compression dure , votre araé

vous paroît plus dans votre tête qu'à l'estrémité

de vos doigts j et si cette compression ne vous

donne pas la notion d'une surface
, par l'espace

qu'occupe la sensation. Nous ne distinguons la

présence des êtres hors de nous , de leur repré-

sentation dans notre imagination
,
que par la force

et la foiblesse de l'impression : pareillement , l'a-

yeugle-né ne discerne la sensation d'avec la pré=.

H*
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sence réelle d'un objet à rextrémité de son doigt,

que par la force ou la foiblesse de la sensation

niêine.

Si jamais un philosophe aveugle et sourd de

naissance fait un homme à l'imitation de celui de

Descartes
j

j'ose vous assurer , Madame ,
qu'il

placera l'ame au bout des doigts j car c'est de-là

que lui viennenlses principales sensations , et toutes

ses connoissances. Et qui l'avertiroit que sa télé

est le siège de ses pensées ? Si les travaux de l'ima-

gination épuisent la nôtre , c'est que l'effort que

nous faisons pour imaginer est assez, semblable à

celui que nous faisons pour apperc'evoir des objets

très-proches ou très-petits. Mais il n'en sera pas

de même de l'aveugle et sourd de naissance ; les

sensations qu'il aura prises par le toucher seront,

pour ainsi dire , le moule de toutes ses idées ; et

je ne serois pas surpris
,
qu'après une profonde mé-

ditation , il eût les doigts aussi fatigués que nous

avons la-téte. Je ne craindrois point qu'un philo-

sophe lui objectât que les nerfs sont les causes de

nos sensations , et qu'ils partent tous du cerveau :

quand ces deux propositions seroicnt aussi démon-

trées qu'elles le sont peu , sur-tout la première
,

il lui suffiroit de se faire expliquer tout ce que les

ph^ysiciens ont rêvé là-dessus
,
pour persister dans

son sentiment.

Mais si l'imagination d'un aveugle n'est autre

chose que la faculté de se rappeler et de coni-
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biner des sensations de points palpables ; et celle

d'un homme qui voit , la faculté de se rappeler et

de combiner des points visibles ou colorés j il s'en-

suit que l'aveugle-né apperçoit les choses d'une

manière beaucoup plus abstraite que nous j et que

dans les questions de pure spéculation , il est peut-

être moins sujet à se tromper 5 car l'abstraction

ne consiste qu'à séparer par la pensée les qi^alités

sensibles des corps , ou les unes des autres , ou du

corps même qui leur sert de base ; et l'erreur naît

de cette séparation mal faite, ou fait^ mal-à-prg-

pos j mal faite, dans les questions métaphysiques
j

et faite mal-à-propos, dans les questions physico-

mathématiques. Un moyen presque sûr de se

tromper en métaphysique , c'est de ne pas sim-

plifier assez les objets dont on s'occupe ; et un.

secret infaillible pour arriver en physico-mathé-

matique à des résultats défectueux , c'est de les

supposer moins composés qu'ils ne le sont.

Il y a une espèce d'abstraction, dont si peu

d'honmies sont capables
, qu'elle semble réservée

aux intelligences pures j c'est celle par laquelle

tout se réduiroit à des unités numéricjues. Il faut

convenir que les résultats de cette géométrie se-

roienl bien exacts , et ses formules bien générales;

car il n'y a point d'objels , soit dans la nalure
,

soit dans le possible
,
que ces unités simples ne

pussent représenter , des points , des lignes , des
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surfaces , des solides , des pensées , des idées ,"

des sensations, etc. Si par iiasard c'étoit là le fon-

dement de la doctrine de Pylhagore , on pourroit

dire de lui qu'il échoua dans son projet
, parce

que cette manière de philosopher est trop au-

dessus de nou« , et trop approchante de celle de

l'Etre suprême, qui , selon l'expression ingénieuse

d'un géomètre anglais, g"eome^me perpétuellement

dans l'univers.

L'unité pure et simple est un symbole trop

vague et trop général pour nous. Nos sens nous

ramènent à des signes plus analogues à l'étendue

de notre esprit et à la conformation de nos organes.

Nous avons même fait en sorte que ces signes pus-

sent être communs entre nous j et qu'ils servissent,

pour ainsi dire , d'entrepôt au commerce mutuel

de nos idées. Nous en avons institué pour les yeux
,

ce sont les caractères ;
pour l'oreille , ce sont les

sons articulés ; mais nous n'en avons aucun pour

le toucher ,
quoiqu'il y ait une matière propre de

parler à ce sens, et d'en obtenir des réponses.

Faute de cette langue , la communication est en-

tièrement rompue entre nous et ceux qui naissent

sourds , aveugles et muets. Ils croissent ; mais ils

restent dans un état d'imbécillité. Peut-être ac»

querroient-ils des'idées , si l'on se faisoit entendre

à eux dès l'enfance , d'une manière fixe , détermi-

nce , constante et uniforme; en un mot , si on leui-
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traçoit sur la main les mêmes caractères que nous

traçons sur le papier , et que la même signification

leur demeurât invariablement attachée.

Ce langage , Madame, ne vous paroît-il pas

aussi conmiode qu'un autre ? n'est-il pas même
tout inventé ? et oseriez-vous nous assurer qu'on

ne vous a jamais rien fait entendre de cette ma-

nière ? Il ne s'agit donc que de le fixer et d'en

faire une grammaire et des dictionnaires , si l'on

trouve que l'expression par les caractères ordi-

naires de l'écriture soit trop lente pour ce sens.

Les connoissances ont trois portes pour entrer

dans notre amej et nous en tenons une barricadée

,

par le défaut de signes. Si l'on eût négligé les deux

autres , nous en serions réduits à la condition des

animaux. De même que nous n'avons que le serré
,

pour nous faire entendre au sens du toucher j nous

n'aurions que le cri, pour parler à l'oreille. Ma-
dame , il faut manquer d'un sens pour counoître

les avantages des sjniboles destinés à ceux qui

restent ; et des gens qui auroient le malheur d'être

sourds , aveugles et muets , ou qui viendroient à

perdre ces trois sens par quelque accident , se-

roient bien charmés qu'il y eut une langue nette et

précise pour le toucher.

Il est bien plus court d'user de sjrmboles tout

inventés que d'en être inventeur , comme on y
est forcé , lorsqu'on est pris au dépourvu. Quel

avantage n'eût-ce pas été pour Saunderson de
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trouver une arithmétique palpable toute préparée

à l'âge de cinq ans , au-lieu d'avoir à l'imaginer à

l'âge de vingt-cinq. Ce Saunderson , Madame , est

un autre aveugle , dont il ne sera pas hors de propos

de vous entretenir. On en raconte des prodiges
;

et il ny en a aucun que ses progrès d;insles belles-

lettres, et son habileté dans les sciences malhéuia-

liques ne puissent rendie crojable.

La même machine lui servoil pour les calculs

algébriques et pour la description des figures rec-

tilignes. Vous ne seiiez pas fâchée qu'on vous en

fît l'explication
,
pourvu que vous fussiez en état

de l'entendre ; et vous allez voir qu'elle ne sup-

pose aucune connoissance que vous n'ajez , et

qu'elle vous seroit très-utile , s'il vous prenoit ja»

mais envie de faire de longs calculs à tâtons.

Imaginez un quarré , tel que vous le \oyez

plane. 2 , divisé en quatre parties égales par des

lignes perpendiculaires aux côtés , en sorte qu'il

vous offrît les neuf points i, 2, 5, 4» 5, 6,

r?
, 8,9. Supposez ce quarré percé de neuf trous

capables de recevoir des épingles de deux espè-

ces, toutes de même longueur et de même gros-

seur , mais les unes à tête un peu plus grosse que

les autres.

Les épingles à grosse tête ne se plaçoient ja-

mais au centre du quarré 5 celles à petite tête

,

Jamais que sur les côtés , excepté dans un seul

cas, celui du zéro. Le iéro se marquoit par une
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épingle à grosse téle
,
placée au cculre du polit

quarié , sans qu'il y eût aucune aulre épingle

sur les côtés. Le chiffre i étoit réprésenté par une

épingle à petite téle
,
placée au centre du quarré,

sans qu'il _y eiît aucune aulre épingle sur les côtés.

Le chitfre 2
,
par une épingle à grosse tête, placée

au centre du quarré , et par une épingle à pelile

tête
,
placée sur un des côtés au point i . Le chiflVe

5 ,
par une épingle à grosse tête, placée au centre

du quarré, et par une épingle à petite tête, placée

sur un des côtés au point 2. Le cbiffi e 4 > P^i" ""^

épingle à grosse téle, placée au centre du quarré
,

et par une épingle à petite tête, placée sur un

des côtés au point 3. Le chiffre 5 ,
par uue épingle

a grosse tête
,
placée au centre du quarré , et

par une épingle à petite téle ,
placée sur un des

côtés au point /^. Le chiffre 6, par une épingle

à grosse tête
,
placée au centre du quarré , et par

une épingle à petite tête
,
placée sur un des côtés

au point 5. Le chiffre 7 ,
par une épingle à grosse

tcte
,

placée au centre du quarré , et par une

épingle à petite tête , placée sur un des côtés au

point 6. Le chiffre 8, par une épingle à grosse

léte, placée au centre du quarré , et par une

épingle à petite tête
,

placée sur un des côtés

au point 7. Le chiffre 9 ,
par une épingle à grosse

tête ,
placée au centre du quarré , et par une

épingle à petite tête, placée sur un des côtés du

quarré au poiut 8.
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Voilà bien dix expressions différentes pour le

tact , dont chacune répond à un de nos dix ca-

ractères arithniéticiues. Imaginez maintenant une

table si grande que vous voudrez
, partagée en

petits quarrés , rangés horizontalement , et séparés

les uns des autres de la même distance , ainsi

que vous le voyez pi. 5 j et vous aurez la ma-

chine de Saunderson.

Vous concevez facilement qu'il n'y a point de

nombre qu'on ne puisse écrire sur cette table , et

par conséquent aucune opération arithmétique

qu'on n'y puisse exécuter.

Soit proposé
,
par exemple , detrouver la somme

,

ou de faire l'addition des neuf nombres suvvans:

12345
2 3 4 5 6-

34567
45678
56789
67890
78901
89012
g o I 2 3

- Je les écris sur la table , à-mesure qu'on me les

nomme, le premier chiffre , à gauche du premier

nombre , sur le premier quarré à gauche de la

première ligne j le second chiffre , à gauche du

premier nombre, sur le second quarré à gauche de

même ligive. £t ainsi de suitei
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Je place le second nombre sur la seconde rangée

de (juarrés j les unités , sous les unités } les dizaines

sous lesdixaines, etc.

Je place le troisième nombre sur la troisième

rangée de (juarrés ; et ainsi de suite , comme vous

vojez, plane. 5. Puis, parcourant avec les doigts

chaf|tie rangée verticale de bas en haut , en

commençant par celle qui est le plus à nui

gauche
, je fais l'addition des nombres qui y sont

exprimés ; et j'écris le surplus des dixaines au bas

de celte colonne. Je passe à la seconde colonne ea

avançant vers la gauche , sur laquelle j'opère de la

même manière j de celle-là , ù la troisième j et

j'achève ainsi de suite mon addition.

Voici comment la même table lui servoit à dé-

montrer les propriétés des figures rectilignes. Sup-

posons qu'il eût à démontrer que les parallélogram-

mes, quiont nième base et même hauteur, sont

égaux en surface. Il plaçoil ses épingles comme
vous les vojez plane. /[.U attachoit des noms aux

points angulaires j et il achevoil la démonstration

avec ses doigts.

En stfpposant que Saunderson n'employât que

des épingles à grosse tête, pour désigner les limites

de ses figures , il pouvoit disposer autour d'elles des

épingles à petite télé de neuf façons différentes,

qui toutes lui éloient familières. Ainsi il n'étoit

guère embarrassé
,
que dans les cas où le grand

nombre de points angulaires qu'il éloit obligé de

Matliéiuati(^ues. I
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nommer dans sa démoiistralion , le forçnit de re-

courir aux lettres de l'alphabet. On ne nous ap-

prend point coiuincnl il les einpiojoit.

Nous savons seulement qu'il parcouroit sa table

avec une agilité de doigts surprenante
;

qu'il s'en-

gageoit avec succès dans les calculs les plus longs
j

qu'il pouvoil les interrompre , et reconnoîlre quand

il se tronipoil
;
qu'il les vérifioit avec facilité ; et

que ce travail ne lui demandoit pas, à beaucoup

près, autant de temps qu'on pourroit se l'imaginer
,

par la commodité qu'il avoit de préparer sa table.

Cette préparation consistoit à placer des épin-

gles à grosse tête au centre de tous les quarrés.

Cela fait , il ne lui restoil plus qu'à en déterminer

la valeur par les épingles à petite tête , excepté

dans les cas oîi il falloit écrire une unité. Alors il

meltoit au centre du quarré une épingle à petite

tête , à la place de l'épingle à grosse tête qui l'oc-

cupoil.

Quelquefois , au-licu de former une ligne entière

avec ses éprngles , il se contentoit d'en placer à

tous les points angulaires ou d'intersection , au-

tour desquels il fixoit des fils de soie qui ache-

voient de former les limites de ses figures. Vojez la

plane. 5.

Il a laissé quelques autres machines qui lui facili-

toienl l'étude de la géométrie : on ignore le véri-

table usage qu'il en faisoit } et il y auroit peut-être

plus de sagacité à le retrouver
,

qu'à résoudre tel
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OU tel problème de calcul inlégral. Que quelque

géomèlre lâche de nous apprendre à quoi lui scr-

voient quatre niorctaux de bois , solides , de la

forme de parallclipipèdcs rectaugulaires , chacua

de onze pouces de long sur cinq et demi de large ,

et sur un peu plus d'un demi- pouce d'épais, dont

les deux grandes surfaces opposées étoient divisées

en petits quarrés semblables à celui de l'abaque que

Je viens de décrire ; avec celle différence qu'ils

n'étoient percés qu'en quelques endroits oix des épin-

gles éloieut enfoncées jusqu'à la télé. Chaque sur-

face repréientoit neuf petites tables arithmétiques

de dix nombres chacune , et chacun de ces dis

nombres étoit composé de dix chiffres. La planche

Q représente une de ces petites tables ; et voici

les nonibres qu'elle conlcnoit:

94084
24186
4 I 7 92
5 4 2 84
65968
71880
78668
84558
89464
9 4 o 5

Il est l'auteur d'un ouvrage très-parfait dans soa

genre. Ce sont des tléruens d'algèbre , où l'oo
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n'apperçoit qu'il cloit aveugle qu'à la singularité de

certaines dcinonslralions qu'un homme qui voit

îi'eùt peut-être pas rencontrées. C'est à lui qu'ap-

partient la division du cube en six pyramides égales

qui ont leurs sommets au centre du cube, et pour

bases, chacune une de ses faces. On s'en sert pour

démontrer d'une manière très-simple que toute

pyramide est le tiers d'un prisme de même base et

de même hauteur.

Il fut entraîné par son goût à l'étude des malhé-

niatiques , et déterminé par la médiocrité de sa

fortune et les conseils de ses amis , à en faire des

leçons publiques. Ils ne doutèrent point qu'il ne

réussît au de-là de ses espérances
, par la facilité

prodigieuse qu'il avoità se faire entendre. En effet,

Saunderson parloit à ses élèves comme s'ils eussent

été privés de la vue : iniais un aveugle qui s'exprime

clairement pour des aveugles , doit gagner beau-

coup avec des gens qui vojenl ; ils ont un télescope

de plus.

Cens qui ont écrit savie disent qu'il étoit fécond

en expressions heureuses j et cela est fort vraisem-

blable. Mais qu'entende2."»vous par des expressions

heureuses , me demanderez-vous peut-être ? Je

vous répondrai , Madame
,
que ce sont celles qui

sont propres à un sens, au toucher par exemple,

et qui sont métaphoriques en-même-temps à un

autre sens , comme aux j'cux ; d'où il résulte une

double luuiière pour celui à qui l'oa parle, la lu->
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mière vraie et directe de l'esprcssion , et la lunjière

réfléchie de la métaphore. Il est évident que dans;

ces occasions Saunderson , avec tout l'esprit qu'il'

avoit , ne s'entendoit qu'à moitié , puisqu'il n'ap—

percevoit que la moitié des idées attachées aux ter-

mes qu'il emplojoit. Mais qui est-ce qui n'est pas

de tenips-en-tenips dans le même cas? Cet acci-

dent est connuun aux idiols
,
qui font quelquefois

d'excellentes plaisanteries
j .et aux personnes (jui

ont le plus d'esprit , à qui il échappe une sotlise ,

sans que ni les uns ni les autres s'en apperçoivent.

J'ai remarqué (jue la disette de mois produisoit

aussi le même effet sur les étrangers à ({ui la langue

n'est pas encore familière : ib sont forcés de tout

dire avec une très-petite quantité de termes; ce qut

les contraint d'en placer quelques-uns Irès-heu-

reusemenl. Mais toute langue en général étant

pauvre de mots propres pour les écrivains qui ont

l'imagination vive , ils sont daas le même cas que

des étrangers qui ont beaucoup d'esprit; les situa-

tions qu'ils inventent, les nuances délicates qu'i'a

apperçoivcnt dans les caractères , la naïveté des

peintures qu'ils ont à faire , les écartent à tout mo-

ment des façons de parler ordinaires , et leur font

adopter des tours de phrases ([ui sont admirables

toutes les fois qu'ils ne sont ni précieux, ni obscurs;

défauts qu'on leur pardonne plus ou moins difFici-

Icnient , selon f[u'on a plus d'esprit soi-même , et

moins de connoii>sar.ce de la langue. Voilà pour"



ïyS ^ LETTRE
<^iioi M. (le Montesquieu est, de tous les auteurs

français , celui qui plaîl le plus aux Anglois ; et

Tacite , celai de lous les auteurs latins que les

penseurs estiment davantage. Les licences de lan-*

gage nous échappent ; et la vérité des tennea

nous frappe seule.

Saunderson professa les mathématiques dans

l'université de Cambridge avec un succès étonnant.

Il donna des leçons d'optique ) il prononça des dis-

cours sur la nature de la lumière et des couleurs 5 il

expliqua la théorie de la vision 5 il traita des effets

des verres, des phénomènes de l'arc- en-ciel , et

de plusieurs autres matières relatives à la vue et à

son organe.

Ces faits perdront beaucoup de leur merveilleux

,

si vous considérez , Madame ,
qu'ily a trois choses

à distinguer dans toute question mêlée de physique

et de géométrie j le phénomène à expliquer , lei

suppositions du géomètre 5 et le calcul qui résulte

des suppositions. Or, il est évident que, quelle que

s'oit la pénétration d'un aveugle , les phénomènes

de la lumière et des couleurs lui sont inconnus. Il

entendra les suppositions
,
parce qu'elles sont tou-

tes relatives à des causes palpables ; mais nulle-

ment la raison quele géomètre avoit de les préférer

à d'autres : car il faudroit qu'il pût comparer le»

suppositions mêmes avec les phénomènes. L'aveu-

gle prend donc les suppositions pour ce qu'on les lui

donne ) uu lajon de lumière, pour un fil élastique
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et mince , ou pour une suile Je pelits corps qui

viennent frapper nos jeux avec une vîlt3se in-

croyable ; el il calcule en conséijacncCé Le passage

de la physique à la gcornclrie est franchi j el la

question devienl purement malhéniatiquc.

Mais que devons-nous penser des rcsultals du

calcul? i." Qu'il est quel(|uefois de la dernière

difllcullé de les obtenir j cl <ju'en-vain un physicien

scruit très-heureus à imaginer les hypothèses les

plus conformes à la nalui e , s'il ne savoil les faire

valoir par la gcomélrie : aussi les plus grands phy-

siciens , Galilée , Descartes , Psevvton, ont-ils clé

grands géomètres. 2.° Que ces résultats sont plus

ou moins certains, selon que les hypothèses dont oa

çst parti sont plus ou moins compliquées. Lorsqua

le calcul est fondé sur une hypothèse simple ,'

alors les conclusions acquièrent la force de dé-

monstrations géométriques. Lorsqu'il y a un grand

nombre de suppositions , l'apparence que chaque

hypothèse soit vraie , diminue en raison du nombre

des hypothèses 5 mais augmente d'un autre côté

par le peu de vraisemblance que tant d hypothèses

fausses se puissent corriger exactement l'une

l'autre , el qu'on en obtienne un résultat con-

fuiné par les phénomènes. II en scroit en ce cas

connue d'une addition dont le résultat seroil exact,

quoique les sommes partielles des nombres ajou-

tés eussent louics été prises faussement. On ne

peut disconvenir qu'une telle opéralioû ne soit,
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possible
; mais vous vnvcz ca-niénîe-temps qu'elle

il^it cire fort rare. Plus il y aura de nombres à

ajouter
,
plus il y aura d'apparence que Ton se sera

li-onipé dans l'addition de chacun; mais aussi,

moins celte apparence sera grande , si le résultat

de l'opération est juste. Il j a donc un nombre d'Iij-

polhèses tel que la certitude qui en rcsulleroit se-

roit la plus petite qu'il est possible. Si je fais A ,

plus B , plus C , égaux à 5o , conclûrai-je de ce

cjue , 5o est en effet la quantité du phénomène,

que les suppositions représentées par les lettres

A , B , C sont vraies ? Nullement ', car il y a une

infinité de manières d'ôtcr à l'une de ces lettres et

d'ajouter aux deux autres , d'après lesquelles je

Iroùverai toujours 5o pour résultat j mais le cas de

trois hypothèses combinées est peut-être un des

plus défavorables.

Un avantage du calcul que je ne dois pas omet-

tre, c'est d'exclure les hjpothèses fausses, par la

contrariété qui se trouve enlre le résultat et le

phénomène. Si un physicien se propose de trou-

ver la courbe que suit un rayon de lumière en tra-

versant l'atmosphère , il est obligé de prendre son

parti sur la densiié des couches de l'air , sur la loi

de la réfraction , sur la nature et la figure des cor-

puscules lumineux , et peut-être sur d'autres élé-

jnens essentiels qu'il ne fait point entrer en couiple
,

soit parce qu'il les néglige volontairement , soit

parce qu'ils lui sont inconnus. Il detcmùue ensuite
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la courbe du u^tyon. Esl-clle aulie duns la nalare

que son calcul ne la donne ? ses suppositions sont

incomplètes ou fausses : le rayon prend-il la courbe

délenninée ? il s'ensuit de deux choses l'une , ou

que les suppositions se sont redressées, ou qu'elles

sont exactes j mais lequel des deux ? il l'ignore :

cependant voilà toute la certitude à laquelle il peut

arriver.

J'ai parcouru les élémens d'algèbre de Saun-

derson , dans l'espérance d'j rencontrer ce que je

désirois d'apprendre de ceux qui l'ont vu familière-

ment , et qui nous ont instruits de quelques parti-

cularités de sa vie ; mais ma curiosité a été trom-

pée j et j'ai conçu que des élémens de géométria

de sa façon auroient été un ouvrage plus singulier

en lui-même , et beaucoup plus utile pour nous.

Nous y aurions trouvé les définitions du point , de

la ligne , de la surface, du solide, de l'angle , des

intersections des lignes et des plans , où je ne doute

point qu'il n'eût employé des principes d'une nié-

taphjsique très-abstraite et fort voisine de celle

des idéalistes. On appelle idéalistes, ces philoso-

phes qui , n'ayant conscience que de leur existence

et des sensations qui se succè Jent au-dedans d'eux-

nicnies , n'admettent pas autre chose : système

extravagant qui ne pouvoit , ce me semble , de-

voir sa naissance qu'à des aveugles ; système qui

,

à la honte de l'esprit humain et de la philosophie
,

est le plus difficile à combattre, quoique le plus
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absurde de tous. Il est exposé avec autant de fran»

chise que de clarté dans trois dialogues du docteur

Berkeley , évêque de Clojne : il faudroit inviter

l'auteur de l'Essai sur nos connoissances à examiner

cet ouvrage ; il y trouvcroit matière à des obser-

vations utiles , agréables , fines , et telles , en un

mot
,

qu'il les sait faire. L'idéalisme mérite bien

de lui être dénoncé; et celle hjpolhèse a de quoi

le piquer , moins encore par sa singularité
, que

par la difficulté de la réfuter dans ses principes
j

car ce sont précisément les mêmes que ceux de

Berkelej. Selon l'un et l'autre , et selon la raison ,

les termes essence, matière , substance , suppôt,

etc. , ne portent guère par eux-mêmes de lumière»

dans notre esprit j d'ailleurs, remarque judicieu-

sement l'auteur de Yessai sur ïoi'igine des connoiS"

Sauces Innnaiiies , soit que nous nous élevions jus-

qu'aux cieux , soit que nous descendions jusque»

dans les abîmes , nous ne sortons jamais de nous-

mêmes ; et ce n'est que notre propre pensée , (jue

nous appcrcevons : or , c'est là le résultat du pre-

niicr dialogue de Berkeley , et le fondement de

tout son système. Ne seriez-vous pas curieuse de

voir aux prises deux ennemis , dont les armes se res-

semblent si fort ? Si la victoire restoit à l'un des

deux , ce ne pourroit être qu'à celui qui s'en ser-

viroit le mieux : mais l'auteur de \essai sur Vori-'

gine des connoissances humaines vient de donner

dans un traité sur les systèmes, de nouvelles pieu-
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ves de l'adresse avec laquelle il sait manier les

siennes , el montrer combien il est redoutable pour

les s^stéiuati(|ues,

( Nous voilà bien loin de nos aveugles, direz-

vous; mais il faut que vous oyez la bonté, Ma-'

dame , de me passer toutes ces digressions : je

je vous ai promis un entretien j et je ne puis vous

tenir parole , sans cette Tndulgence.

J'ai lu, avec toute l'attention dont je suis ca-

pable, ce que Saunderson a dit de l'infini
j
je puis

vous assurer qu'il avoit sur ce sujet des idées très-

justes et très-nettes , et que la plupart de nos in-

Jinitaires n'auroienl été pour lui que des aveugles.

Il ne tiendra qu'à vous d'en juger par vous-même :

quoique celle malière soit assez difficile , et s é-

tcnde un peu au-delà de vos connoissances mathé-

lîiatiques
,

je ne désespérerois pas , en me prépa-

rant , de la mettre à votre portée , et de vous ini-

tier dans cette logique infinitésimale.

L'exemple de cet illustre aveugle prouve que le

tact peut devenir plus délicat que la vue , lors-

qu'il est perfectionné par l'exercice : car , en par-

courant des mains une suite de médailles , il dis-

ccrnoil les vraies d'avec les fausses
,
quoique celles-

ci fussent assez bien contrefaites pourtrortiper un

connoisseur qui auroit eu de bons yeux ; et il ju-

geoit de l'exactitude d'un instrument de malhcma-

tiques, en faisant passer l'exlrcniité de ses doigts

sur iQi divisions. Yoilà certainement des chose»
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plus difficiles à faire

,
que d'esliincr par le tact la

ressemblance d'un buste avec la personne repré-

sentée. D'où l'on voit qu'un peuple d'aveugles pour-

roit avoir des statuaires , et tirer des statues le

même avantage que nous , celui de perpétuer la

mémoire des belles actions et des personnes qui

leur seroicnt chères. Je ne doute pas même que le

sentiment qu'ils cprouverôient à toucher les sta-

tues ne fût beaucoup plus vif que celui que nous

avons à les voir. Quelle douceur pour un amant

qui auroit bien tendrement aimé , de promener ses

mains sur des charmes qu'il rcconnoîtroit , lorsque

l'illusion, qui doit agir plus fortement dans les aveu-

gles qu'en ceux qui voient , viendroit à les rani-

mer ! Mais peul-êîro aussi (|ue, plus il auroit de

plaisir dans ce souvenir , moins il auroil de regrets.

Saunderson avoit de commun avec l'aveugle du

Puisaus d'être affecté de la moindre vicissitude

qui survenoil dans l'atmosphère , et de s'apperce-

voir , sur-toul dans les temps calmes , de la pré-

sence des objets dont il n'étoit éloigné que de quel-

ques pas. On raconte qu'un jour qu'il assistoil à

des observations astronomiques qui se faisoicnt

dans un jardin , les nuages qui déroboicntde tenips-

en-temps aux observateurs le disque du soleil , oc-

casionnoient une altcralion assez sensible dans l'ac-

tion des rajons sur son visag?
,
pour lui marquer

les niomens favorables ou contraires aux observa-

tions. Vous croirez peut-clrc qu'il se faisoit dans
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ses yeux quelque ébranleruenl capable de l'avertir

de la présence de la lumière , mais non de celle

des objets ; et je l'aurois cru comme vous , s'il n'é-

toit certain que Saunderson étoit privé non-seule-

ment de la vue , mais de l'organe.

Saunderson voyoit donc par la peau ; cette en-

veloppe étoit donc en lui d'une sensibilité si ex-

quise
,
qu'on peut assurer qu'avec un peu d'habi-

tude , il seroit parvenu àreconnoîlre un de ses amis

dont un dessinateur lui auroit tracé le portrait sur

la main , et qu'il auroit prononcé, sur la succes-

sion des sensations excitées par le crayon : c'est

monsieur un tel. Il y a donc aussi une peinture

pour les aveugles , celle à qui leur propre peau sei vi-

roit de toile. Ces idées sont si peu chimériques
,
que

je ne doute point que, si quelqu'un vous traçoit sur

la main la petite bouche de M'.. . vous ne la re-

connussiez sur-le-champ. Convenez cependant que

cela seroit plus facile encore à un aveugle-né qu'à

vous , malgré l'habitude que vous avez de la voir

et de la trouver charmante ; car il entre dans votre

jugement deux ou trois choses , la comparaison

de la peinture qui s'en feroit sur votre main avec

celle qui s'en est faite dans le fond de voire œil ; la

mémoire de la manière dont on est affecté des

choses que l*on sent , et de celle dont on est aflecté

par les choses qu'on s'est contenté de voir et d'ad"

mirer ; enfin , l'application de ces données à la

question qui vous est proposée par un dessinateur



ac6 L E T T R B,

qui vous demande , en traçant une bouche sur la

peau de votre main , avec la pointe de son crayon :

à cjuî appartient la bouche que je dessine? au-

lieu que la somme des sensations excitées par une

bouche sur la main d'un aveugle , est la même que

la sonmie des sensations successives , réveillées

par le crajon du dessinateur qui la lui représente.

Je pourrois ajouter à l'histoire de l'aveugle du

Puisaux et de Saunderson , celle de Didj'me d'A-

lexandrie , u'Eusèbe l'asiatique , de INicaise de

Méchlin , et de quelques autres qui ont paru si

fort élevés au-dessus du reste des hommes , avec

un sens de moins, que les poètes auroient pa

feindre sans exagération
,
que les dieux jaloux les

en privèrent , de peur d'avoir des égaux parmi

les mortels. Car qu'étoit-ce que ce Tirésias
,
qui

avolt lu dans les secrets des dieux , et qui pos-

sédoil le don de prédire l'avenir
,
qu'un philo-

sophe aveugle dont la Fable nous a conservé la

mémoire ? Mais ne nous éloignons plus de Saun-

derson ; et suivons cet honnne extraordinaire jus-

qu'au tombeau.

Lorsqu'il fut sur-le-point de mourir , on Ap-

pela auprès de lui un ministre fort habile , M.

Gervaise Holmes; ils eurent ensemble un entre-

tien sur l'oxistence de Dieu , dont il nous reste

quelques fragmens
,
que je vous traduirai de mon

ïnieux ; car ils on valent bien la peine. Le mi-

nistre connicnça par lui objecter les merveilles
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de la nature : a Eh , n)onsicur ! lui disoit le philo-

» sophe aveugle, laissez là tout ce beau spectacle

» qui n'a jamais été fait pour moi ! J'ai été con-

» damné à passer ma vie dans les ténèbres 3 et

» vous me citez des prodiges que je n'entends

» point , et qui ne prouvent que pour vous et

» que pour ceux qui vo_yent comme vous. Si vous

» voulez que je croie en Dieu , il faut que vous

» me le fassiez toucher ».

Monsieur, reprit habilement le ministre
,
portez

les mains sur vous-même , et vous rencontrerez

la divinité dans le mécanisme admirable de vos

organes.

u M. Holmes, reprit Saunderson
, je vous le

)) répète ; tout cela n'est pas aussi beau pour moi

» que pour vous. Mais le mécanisme animal
,

» fût-il aussi parfait que vous le prétendez, et

)) que je veux bien le croire , car vous êtes un

« honnête homme très - incapable de m'en im-

» poser, qu'a-t-il de commun avec un être sou-

» verainement intelligent ? S'il vous étonne, c'est

n peut-être parce que vous êtes dans l'habitude

n de traiter de prodige tout ce qui vous paroît

» au-dessus de vos forces. J'ai été si souvent un

» objet d'admiration pour vous
, que j'ai bien inau-

» vaise opinion de ce qui vous surprend. J'ai attiré

» du fond de l'Angleterre des gens, qui ne pou-

» voient concevoir comment je faisois de la géo-

» mélrie ; il faut que vous conveniez, que ces
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» gens-là n'avoient pas des notions bien exactes iJe

» la possibilité des choses. Un phénomène est-

») il , à notre avis, au-dessus de l'honinie? nom
») disons aussi-tôt : cest louvrage d'un Dieu ;

» notre vanité ne se contente pas à moins. Ne
n pourrions-nous pas mettre dans nos discours

n un peu moins d'orgueil, et un peu plus de phi-

» losophie ? Si la nature nous ofïre un nœutl dif-

» ficile à délier , laissons-le pour ce qu'il est
j

» et n'employons pas à le couper la main d'un

» être qui devient ensuite pour nous un nouveau

» nœud plus indissoluble que le premier. Demandez

» à un Indien pourquoi le monde reste suspendu

>) dans les airs, il vous répondra qu'il est porté

» sur le dos d'un éléphant ; et l'éléphant, sur quoi

» l'appuyera-t-il? sur une tortue; et la lortue, qui

» la soutiendra?.... Cet Indien vous fait pitié;

» et l'on pourr„oit vous dire comme à lui : M.

« Holnies , mon ami, confessez d'abord votre igno-

)) rance ; et faites-moi grâce de l'éléphant et de la

» tortue ».

Saunderson s'arrêta -un moment : il attendoit

apparemment que le minisire lui répondît ; mais

par où attaquer un aveugle ? M. Holmes se pré-

valut de la bonne opinion que Saunderson avoit

conçue de sa probité , et des lumières de Newton

,

de Léibiiltz, de Clarke, et de quelques-uns de

ses compatriotes , les premiers génies du. monde ,

qui tous ayoient été frappés des merveilles de \a,
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oature , et rcconnoissoienl un cire intelligent pour,

son auteur. C'éloil, sans contredit , ce que le nù-

iiiilre pouvoit objecter de plus fort à Saundcrson.

Aussi le bon aveugle convint - il cju'il y auroit

de la léiiuritô à nier ce qu'un homme tel que

INcwton n'avoiî pas dédaigné d'admettre : il re-

présenta toute-fois au ministre que le témoignage

de Newton n'ctoit pas aussi fort pour lui
,
que

celui de la nature entière pour ISeAvton; et que

iScwton crojoit sur la parole de Dieu , au-lieu

que lui il en étoit réduit à croire sur la parole de

Newton,

« Considérez., M. Holmes, ajouta-t-il , com-

» bien il faut que j'aj e de confiance en votre parole

M et dans celle de Newton. Je ne vois rien ,«e-

» pendant j'admets en tout un ordre admirable
j

» mais je compte que vous n'en exigerez pas

» davantage. Je vous le cède sur l'état actuel de

H l'univers , pour obtenir de vous en revanche la

» liberté de penser ce qu'il me plaira de son an-

u cien et premier état , sur lequel vous n'êtes

« pas moins aveugle que moi. Vous n'avez point

« ici de témoins à m'opposer j et vos yeux ne

j) vous sonl d'aucune ressource. Imaginez donc ,

)) si vous voulez
,
que l'ordre qui frappe a toujours-

» subsisté; mais laisteznioi croire qu'il n'en est

» rien ; et que si nous remontions à la naissance

» des choses et des temps , et que nous sentis-

» sions la nialièie se mouvoir et le chaos se dé-
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» brouiller , nous renconlrerions une niullilude

)) d'aires informes pour quelques êtres bien orga-

» nisés. Si je n'ai rien à vous objecter sur la con-

)) dition présente des choses
,
je puis da-moins

» vous interroger sur leur condition passée. Je puis

» vous demander, par exemple, qui vous a dit

» à vous ,à Lvéibnilî, à Clarkc etàNevvton
,
que

)> dans les premiers inslans delà formation desani-

w maux , les uns n'cloient pas sans tête et les outres

» sans pieds? Je puis vous soutenir que ceux-ci n'a-

)î> voient point d'estomac , et ceux-là point d'intes-

>) linsj que tels à qui un estomac , un palais et des

Y> dents sembloient promettre de la durée, ont cessé

» par quelque vice du cœur ou des poumons
;
que

» iÊi monstres se sont anéantis successivement
j

» que toutes les combinaisons vicieuses de la

n matière ont disparu , et qu'il n'est resté que

W celles où le mécanisme n'impliquoit aucune con-

» tradiction importante, et qui pouvoienl subsister

« par elles-mêmes et se perpétuer.

» Cela supposé , si le premier homme eût eu

j» le larinx fermé , eût manqué d'alimens conve-

» nables, eût péché par les parties de la géné-

V) ration , n'eût point rencontré sa compagne, oa

» se fût répandu dans une autre espèce , M. Hol-

» mes
,
que devenoit le genre-humain ? il eût été

« enveloppé dans la dépuration générale de l'u-

» nivers j et cet êlré orgueilleux qui s'appelle

» homme , dissous et dispersé entre les molécules
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n (le la matière , scroil resté
,
peut-être pour loa-

» jours , au nombre des possibles.

» S'il ny avoit jamais eu d'êtres informes, vous

» ne manqueriez pas de prétendre qu'il ny erf

H aura jamais ; et que je me jette dans des hy-

» pothèses chimériques : mais l'ordre n'est pas si

» parfait , continua Saunderson, qu'il ne paroisse

n encore de tcmps-en - temps des productions

» monstrueuses «.Puis, se tournant en face du mi-

n nistre, il ajouta : « Vojez-moi bien , I\I. Holmes,

» je n'ai point d'yeux. Qu'avions-nous fait à Dieu
,

» vous et moi , l'un pour avoir cet organe , l'autre

» pour en être privé »?

Saunderson avoit l'air si vrai et si pénétré er\

prononçant ces mots, que le ministre et le reste

de l'assemblée ne purent s'empêcher de partager

Sa douleur , et se mirent à pleurer amèrement

sur lui. L'aveugle s'en apperçut. u Monsieur Hol-

n mes, dit-il au ministre, la bonté de votre cœur

» ni'étoit bien connue; et je suis très-sensible à la

» preuve que vous m'en donnez dans ces derniers

» momens : mais si je vous suis cher , ne m'en-

« viez pas en mourant la consolation de n'avoir

« jamais afTligé personne ».

Puis , reprenant un ton un peu plus ferme , il

ajouta: «Je conjecture donc que, dans le com-

T) menceinent où la matière en fermentation faloit

» éclore l'univers , mes semblables étoient fort

H communs. Mais pourquoi n'assurero'S-je pas des
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» mondes , ce quo je crois des animaux ? combien

« de mondes estropiés , manques , se sont dis-

>) sipés, se reforment et se dissipent peut-être à

« chaque instant dans des espaces éloignés
, où

» je ne touche point, et où vous ne vojezpasj

« mais où le mouvement continue et continuera

)i de combiner des amas de matière
,

jiisc[u'à ce

» qu'ils aient obtenu quelque arrangement dans

î) lequel ils puissent persévérer. O philosophes !

1) transportez-vous donc avec moi sur les confins

» de cet univers , au-delà du point où je touche,

» et où vous voyez des élres organisés
j
promenez-

)) vous sur ce nouvel océan , et cherchez à travers

» ses agitations irrégulières quelques vestiges de

» cet être intelligent dont a'ous admirez ici la

r> sagesse !

j) Mais à quoi bon vous tirer de votre élément?

» Qu'est-ce que ce monde , M. Holmes ? un com-

)) posé sujet à des révolutions, qui toutes indiquent

)) une tendance continuelle à la destruction j une

» succession rapide d'êtres qui s'enlre-suivent
,

» se poussent et disparoissent j une sjmétrie

)) passagère j un ordre momentané. Je vous re-

)) prochois tout-à-Pheure d'estimer la perfection

» des choses par voire capacité 5 et je pourrois

» vous accuser ici d'en mesurer la durée sur celle

ï) de vos jours. Yous jugez de l'existence suc-

ti cessive du monde , comme la mouche éphémère

») de la vôlre. Le monde est éternel pour vous,
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» comme vous êtes éternel pour l'ctrc qui ne

1) vil qu'un instant : encore l'insecte est- il plus

» raisonnable que vous. Quelle suite prodigieuse

» de générations d'éphémères atteste votre éter-

)) nité 1 quelle tradition immense 1 Cependant nous

» passerons tous , sans qu'on puisse assigner ni

» l'étendue réelle que nous occupions , ni le

)) temps précis que nous aurons duré. Le temps,

» la matière et l'espace ne sont peut-être qu'un

» point ».

Saunderson s'agita dans cet entretien un peu

plus que son état ne le permeltoit ; il lui survint

un accès de délire qui dura quelques heures
,

et dont il ne sortit que pour s'écrier: O Dieu

de Clarhe et de Newton , prends pitié de moi,

et mourir.

Ainsi finit Saunderson. Vous voyez , Madame,

que tous les raisonneraens qu'il venoil d'objecter

au ministre n'étoient pas même capables de ras-

surer un aveugle. Quelle honte pour des gens qui

u'ont pas de meilleures raisons que lui
,
qui voient

,

et à qui le spectacle étonnant de la nature^an-

nonce , depuis le lever du soleil jusqu'au coucher

des moindres étoiles , l'existence et la gloire de

son auteur! Ils ont des yeux, dont Saunderson

éloil privé j mais Saunderson avoit une pureté

de mœurs et une ingénuité de caractère qui leur

manquent. Aussi ils vivent en aveugles; et Saun-»

dersoa meurt conmie s'il eût vu. La voix de la
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nature se fait entendre suffisanniient à lui , à traveri"

les organes qui lui restent j et son témoignage

n'en sera que plus fort contre ceux qui se ferment

opiniâtrement les oreilles et les yea%. Je denian-

dcrois volontiers si le vrai Dieu n'étoil pas encore

mieux voilé pour Socrate par les ténèbres du

paganisme, que pour Saunderson par la privation

de la vue et du spectacle de la nature.

Je suis bien fâché. Madame
,
que pour votre

satisfaction et la mienne, on ne nous ait pas trans-

mis de cet illustre aveugle d'autres particularités

intéressantes. Il y avoil peut-être plus de lumières

à tirer de ses réponses, que de toutes les expérien-

ces qu'on se propose. Il falloit que ceux qui vivoienl

avec lui fussent bien peu philosophes ! J'en ex-

cepte cependant son disciple , M. William Inchlif,

qui ne vit Saunderson que dans ses derniers

momens , et qui nous a recueilli ses dernières

paroles
,
que je conseillerois à tous ceux qui enten-

dent un peu l'anglais de lire en original dans un

ouvrage imprimé à Dublin en 1747» et qui a

pour titre: The Life and character ofDr Ni-

cholas Saunderson late îucasian Professer of
the mathemalicks in the iiniversity of CaiU'

bridge; bfhis disciple andfriend TVilliam Inchlif,

Esq, ils y remarqueront un agrément , une force,

une vérité , une douceur qu'on ne rencontre dans

aucun autre écrit, et que je ne me flatte pas de

vous avoir rendus ; malgré tous les cfForts que



SUR LES AVEUGLliS. 2i:j

j'ai faits pour les conserver dans ma Ifaduclion.

Il épousa en lyo la fille de J\I. Dickons ,

recteur de Bosworih , dans la contrée de Cam-

bridge j il en eut un fils et une fille cjui vivent

encore. Les derniers adieux (ju'il fit à sa famille

sont fort louthans. u Je vais , leur dit-il , où nous

» irons tous j épargnez^nioi des plaintes qui m'at—

» Icndrissent. Les témoignages de douleur que

» vous me donnez. , me rendent plus sensible à

» ceux qui m'échappent. Je renonce sans peine

» à une vie qui n'a été pour moi qu'un long désir

» et qu'une privation continuelle. Vivez aussi ver-

» tueux et plus heureux , et apprenez à mourir

)) aussi tranquilles ». Il prit ensuite la main de sa

femme
,

qu'il tint un moment serrée entre les

siennes : il se tourna le visage de son côté , conmie

s'il eût cherché à la voir ; il bénit ses enfans , les

embrassa tous , et les pria de se retirer
,
parce

qu'ils portoient à son ame des atteintes plus

cruelles que les approches de la mort.

L'Angleterre est le pajs des philosophes , des

curieux , des systématiques ; cependant , sans M,
Inchlif , nous ne saurions de Saunderson que ce que

les hommes les plus ordinaires nous en auroient

appris 'y par exemple
,
qu'il reconnoissoit les lieux

où il avoit été introduit une fois , au bruit des

murs et du pavé , losqu'iis en faisoient j et cent

autres choses de la même nature qui lui étoient

coinmuaes avec presque tous les aveugles. Quoi



0.\Q LETTRE
donc I rcncontrc-t-on si fréquemment en Angle-

terre des aveugles du incrilc de Saundcrson 5 et

y trouve-l-on tons les jours des gens qui n'aient

jamais vu, et qui fassent des leçons d'optique ?

On cherche à restituer la vue des aveugles-nés
j

luais si l'on y regardoit de plus près , on îrouveroit

,

je crois
,
qu'il y a bien autant à profiter pour la phi-

losophie, en questionnant un aveugle de bon sens.

Oà en apprendroit comment les choses se passent

en lui j on les conipareroit avec la manière dont

elles se passent en nous ; et l'on tireroit peut-être

de cette comparaison la solution des difficultés qui

rendent la théorie de la vision et des sens si cia-

bairassée et si incertaine: mais je ne conçois pas ,

je l'avoue , ce que l'on espère d'un homme à qui

l'on vient de faire une opération douloureuse sur.

un organe très-délicat que le plus léger accident

dérange , et qui trompe souvent ceux en qui il est

sain et qui jouissent depuis long-temps de ses avan-

tages. Pour moi
, j'écouterois avec plus de satis-

faction sur la théorie des sens un métaphysicien à

qui les principes de la physique , les élémens des

mathématiques et la conformation des parties se-

roient familières
,
qu'un homme sans éducation et

sans connoissances, à qui l'on a restitué la vue par

l'opération de la cataracte. J'auroi"^ moins de con-

fiance dans les réponses d'une personne qui voit

pour la première fois
,
que dans les découvertes

d'un philosophe qui auroit bien médité son sujet
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dans l'obscuritc ; ou, pour vous parler le langage

des poètes
,
qui se seroit crevé les yeux pour coa-

noître plus aiséiuenl comment se fait la vision.

Si l'on vouloit donner quelque certitude à des

expériences , il laudruit du-nioins que le sujet fut

préparé de longue main
,
qu'on l'élevât, et peut-

être qu'on le rendît philosophe: mais ce n'est pas

l'ouvrage d'un moment
,
que de faire un philo-

sophe, même quand on l'estj que sera-ce, quand

on ne l'est pas ? c'est bien pis
,
quand on croit

J'être. Il seroit très-à-propos de ne commencer les

observations que long - temps après l'opération.

Pour cet eiiet , il faudroit traiter le malade dans

l'obscurité , et s'assurer bien que sa blessure est

guérie et que ses yeux sont sains. Je ne voudrois

pas qu'on l'exposât d'abord au grand jour j l'éclat

d'une lumière vive nous empêche de voir : que ne

produira-l-il point sur un organe qui doit être de la

dernière sensibilité, n'ayant encore éprouvé au-

cune impression qui l'ait émoussé.

Mais ce n'est pas tout : ce seroit encore un point

fort délicat ,
que de tirer parti d'un sujet ainsi pré-

paré j et que de l'interroger avec assez de finesse

pour qu'il ne dît précisément que ce qui se passe ea

lui. Il faudroit que cet interrogatoire se fît en

pleine académie^ ou plutôt, afin de n'avoir point

de spectateurs superflus , n'inviter à cette asscm-i

Liée que ceux qui le m. riteroient par leurs ccnncis-

sances philosophiques
, analoniiques , etc.. . . Les

MatUémalii^ues. £;
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plus habiles gens et les meilleurs esprits neseroient

pas trop bons pour cela. Préparer et interroger un

aveugle-né , n'eût point été une occupation indigne

des talens réunis de Newton , Descartes , Locke

et Léibnilz.

Je finirai cette lettre , (jui n'est déjà que trop

longue , par une question qu'on a proposée il y
a long-temps. Quelques réflexions sur l'état singu-

lier de Saunderson ni'out fait voir qu'elle n'avoit

jamais été entièrement résolue. On suppose un

aveugle de naissance qui soit devenu homme fait

,

et à qui on ait appris à distinguer
,
par l'attou-

chement , un cube et un globe de même métal et

à-peu-près de même grandeur, en-sorte que, quand

il touche l'un et l'autre , il puisse dire quel est le

cube et quel est le globe. On suppose que le cube

et le globe étant posés sur une table , cet aveugle

vienne à jouir de la vue; et l'on demande si , en les

voyant sans les toucher, il pourra les discerner et

dire quel est le cube et quel est le globe.

Ce fut M. Molineus
,

qui proposa le premier

cette question , et qui tenta de la résoudre. Il

prononça que l'aveugle ne dislingueroit point le

globe du cube j « car, dit-il, quoiqu'il ail appris

j> par expérience de quelle manière le globe et

« le cube afïéclent son attouchement , il ne sait

« pourtant pas encore que ce ([ui affecte son at-

î) touchement de telle ou de telle manière , doit

I,
frapper ses jeus de telle ou teîie façon j ni que

à
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i> Tangle avancé du cube qui presse sa main

» d'une manière inégale , doive paroîlreà ses jeux

« tel qu'il paroît dans le cube ».

Locke , consulté sur celte question , dit : « Je

» suis tout-à-fail du sentiment de M. Molineux.

» Je crois que l'aveugle ne seroit pas capable,

» à la première vue , d'assurer avec quelque con—

n fiance quel seroit le cube et quel seroit le globe,

n s'il se contentoit de les regarder
,
quoiqu'on

» les touchant il pût les nommer et les distinguer

)) sûrement par la différence de leurs figures
,

» que l'attouchement lui feroit reconnoîtrc ».

M. l'abbé de Condillac, dont vous avez, lu Vessai

sur Vorigirie des connoissances humaines , avec

tant de plaisir et d'utilité , et dont je vous envoie,

avec cette lettre ; l'excellent Traité des systèmes

,

a là-dessus un sentiment particulier. Il est inu^

tile de vous rapporter les raisons sur lesquelles

il s'appuye ; ce seroit vous envier le plaisir de

lire un ouvrage , où elles sont exposées d'une ma-

uière si agréable et si philosophique
,
que de

mon côté .je risqueroîs trop à les déplacer. Je me
contenterai d'observer qu'elles tendent toutes à

démontrer que l'aveugle-né ne voit rien , ou qu'il

voit la sphère et le cube différens ; et que Icscondi-

I tions que ces deux corps soient de même métal

et à-peu-près de même grosseur
,
qu'on a jugé

I
à -propos d'insérer dans l'énoncé de la question,

j
y sont superflues , ce qui ne peut être contesté

j
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car auroît-il pu dire , s'il n'y a aucune liaison

essentielle entre la sensation de la vue et celle

du toucher , ccnime MM. Locke et Molineux

le prétendent, ils doivent convenir qu'on pourroit

voir deux pieds de diamètre à un corps qui dis-

paroîlroit sous la main. M. de Condillac ajoute

cependant que , si l'aveugle-né voit les corps , en

discerne les figures, et qu'il hésite sur le jugement

qu'il en doit porter , ce ne peut être que par des

raisons métaphysiques assez subtiles que je vous

expliquerai tout-à-l'heure.

Voilà donc deux sentimens différens sur la même
question , et entre des philosophes de la première

force. Il sembieroit qu'après avoir été maniée

par des gens tels que MM. Molineux, Locke

et l'abbé de Condillac , elle ne doit plus rien laisser

îf dire j mais il y a tant de faces sous lesquelles

la même chose peut être considérée
, qu'il ne

seroit pas étonnant qu'ils ne les eussent pas toutes

épuisées.

Ceux qui ont prononcé que l'aveugle-né dis-

tîngueroit le cube de la sphère , ont commencé

par supposer un fait qu'il importoit peut être d'exa-

lîiioer ; savoir si un aveugle-né , à qui on abal-

troit les cataractes , seroit en état de se servir

de ses jeus dans les premiers momeus qui suc-

cèdent à l'opération. Ils ont dit seulement : « L'a-

p veugle-né , comparant les idées de sphère et de

jij cube qu'il a reçues par le toucher avec celles
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» qu'il en prend par la vue , connoîtra néces-

» saircment que ce sont les mêmes ; et il y auroit

)) en lui bien de la bizarrerie de prononcer que

*) c'est le cube qui lui donne à la vue l'idée de

» sphère , et que c'est de la sphère que lui

n vient l'idée du cube. Il appellera donc sphère

n et cube , à la vue , ce qu'il appeloit sphère et

») cube au loucher n.

Mais quelle a été la réponse et le raisonnement

de leurs antagonistes ? Ils ont supposé pareillement

que l'aveugle -né verroit aussi-tôt qu'il auroit l'or-

gane sain ; ils ont imaginé qu'il en éloit d'un œil

à qui l'on abaisse la cataracte, comme d'un bras

qui cesse d'être para!jtic[ue: il ne faut point d'exer-

cice à celui-ci pour sentir , ont-ils dit , ni par

conséquent à l'autre pour voir j et ils ont ajouté î

<( Accordons à l'aveugle-né un peu plus de philo-

» Sophie que vous ne lui en donnez, j et après

» avoir poussé le raisonnement jusqu'où vous

« l'avez, laissé, il continuera j mais cependant,

)) qui m'a assuré qu'en approchant de ces corps

») et en appliquant mes mains sur eux , ils ne

n tromperont pas subitement mon attente , et

.« que le cube ne me renverra pas la sensation

j) de la sphère , et la sphère celle du cube ? Il

» n'y a que l'expérience qui puisse m'apprendre

j) s'il y a conformité de relation entre la vue

» et le toucher : ces deux sens pourroient être

» en conlradictiou dans leurs rapports , sans qu^
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n j'en susse rien
j
peut - élre même croîrois-je

» que ce qui se présente actuellement à ma vue

« n'est qu'une pure apparence , si l'on ne ni'avoit

j) informé que ce sont là les mêmes corps que

31 j'ai touchés. Celui-ci ine semble, à-la-vérité,

j) devoir être le corps que j'appelois cube j et

» celui-là , le corps que j'appelois sphère j mais

» on ne me demande pas ce qu'il m'en semble

,

)) mais ce qui en est j et je ne suis nullement en

» état de satisfaire à cette dernière question ».

Ce raisonnement , dit l'auteur de Vessai sur

l'origine des connoissanccs Innnaines , seroit Irès-

enibarrassant pour l'aveugle-né ; et je ne vois que

l'expérience qui puisse y fournir une réponse.

Il y a toute apparence que M. l'abbé de Con-

dillac ne veut parler ici que de l'expérience que

l'aveugle-nc réitéreroit lui-même sur les corpS

par un second attouchenient. Vous sentirez tout-

à-l'heure pourquoi jeT^kis cette ronarque. Au-

reste , cet habile méiaphj'sicien auroit pu ajouter

qu'un avoug!e-né dcvoit trouver d'autant moins

d'absurdité à supposer que deux sens pussent être

en contradiction
,

qu'il imagine qu'un miroir les

Y met en effet , comme je l'ai remarqué plus hauf.

M. de Condillac observe ensuite que M. Mo-

lineux a embarrassé la question de plusieurs con-

ditions qui ne peuvent ni prévenir ni lever les

difficultés que la métaphysique formeroit à l'a-

veugle -né. Celte observation est d'autant plus
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juste, que la métaphysique que l'on suppose à

l'aveuj^le-né , n'est pas déplacée ,
puisque , dans

ces (jueslions philosophiques , l'cspérience doit

toujours êlve censée se laiie sur un philosophe ,

c'est-à-dire sur une personne qui saisisse , dans les

questions qu'on lui propose , tout ce que le rai-

sonnement et la condition de ses organes lui per-

mettent d'y appercevoir.

Voilà
f
Madame , en abrégé , ce qu'on a dit

pour et contre sur cette question ; et vous allez

voir
,
par l'examen que j'en ferai , combien ceux

qui ont prononcé que l'aveugle -né verroit les

figures et discerneroit les corps, étoient loin de

s'appercevoir qu'ils avoient raison j et combien

ceux qui le nioient , avoient de raisons de penser

qu'ils n'avoient point tort.

La question de l'aveugle-né
,
prise un peuples

généralement que M. Molineux ne l'a proposée

,

en embrasse deux autres que nous allons considér-er

séparément. On peut demander , i.° si l'aveugle-

né verra aussi-t»t que l'opération de la cataracte

sera faite. 2." Dans le cas qu'il voye , s'il verra

suffisammcul pour discerner les figures j s'il sera

en état de leur appli(juer sûrement, en les voyant,

les mêmes noms qu'il leur donnoit au toucher
j

et s'il aura la démonstration que ces noms leur

conviennent.

L'avcugle-né verra-t-il immédiatement après

la guérison de l'organe? Ceux qui prétendent qu'il
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ne verra point, Jiscnt: «Aussi- tût que l'aveugle-né

« jouit de la faculté de se servir de ses jeux, toute

« la scène qu'il a en perspective vient se peindre

» dans le fond de son œil. Cette image , composée

I) d'une infinité d'objets rnsscniblés dans un fort

n petit espace, n'est qu'un amas confus de ligures

« qu'il ne sera pas en élat de distinguer les unes

>) des autres. On est presque d'accord qu'il n'y

» a que l'expérience qui puisse lui apprendre à

yt juger de la distance des objets , et qu'il est

» même dans la nécessité de s'en approcher, de

» les toucher; de s'en éloigner , de s'en rapprocher,

») et de les toucher encore
,
pour s'assurer qu'ils

» ne font point partie de lui-même
,

qu'ils sont

») étrangers à son être, et qu'il en est tantôt voisin

>) et tantôt éloigné : pourquoi l'cÂpérience ne lui

» seroit-elle pas encore nécessaire pour les ap-

») percevoir ? Sans l'expérience , celui (|ui apper-

I) çoit des objets pour la première fois , devroit

>i s'imaginer , lorsqu'ils s'éloignent de lui , ou lui

i) d'eux, au-delà de la portée de sa vue, qu'ils

» ont cessé d'exister j car il n'^' a que l'opcrionce,.

» que nous faisons sur les o'ojets permaners , et

» que nous retrouvons à la mêtiiC plact où nous

)> les avons laissés
,
qui nous constate leur exis-

'« tence continuée dans l'éloiguement. C'est peut-

)) être par cette raison, que les enfans se consolent

» si promptemcnt des jouets dont on les prive.

t) On ne peut pas dire qu'ils les oublient promp-
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« tement : car si l'on considère qu'il j^ a dos enfans

» de dcu:î ans et demi qui savent une partie con-

» sidérable de mots d'une langue j et qu'il leur

)) en coûte plus pour les prononcer que pour les

» retenir j on sera convaincu que le temps de

» l'enfance est celui de la mémoire. Ne seroit-il

» pas plus naturel de supposer qu'alors les en-

» fans s'imaginent que ce (ju'ils cessent de voir

» a cessé d'exister , d'autant plus que leur joie

» paroît mêlée d'admiration , lorsque les objets

» qu'ils ont perdus de vue viennent à reparoîli e?

» Les nourrices les aident à acquérir la notion des

» êtres abiens , eu les exerçant à un peut jeu qui

)> consiste à se couvrir et à se montrer subitement

» le visage. Ils 0!;t, de celte manière, cent fois

» en un quarl-d'heure , l'expérience
,
que ce qui

» cesse de paroîlre ne cesse pas d'exister. D'où

» il s'ensuit rjue c'est à l'expérience que nous

» devons la noîion de l'existence continuée des

n oLi^ts; que c'est pur le toucher
,
que nous ac-

>•» quérons celle de leur nisîanre; qu'il faut peat-

» être que l*œil apprenne à voir, comme la langue

» à parler ; f|u'il ne sei oii pas étonrianl que le

» secours d'un des sens fût nécessaire à l'autre j

» et que le toucher
,
qui nous assure de l'exis-

» tence des objets hors de nous lorsqu'ils sont

» présens à nos jeux, est peut-être encore le sens

» à qui il est réservé de nous constater ,
je ne
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» dis pas leurs figures et autres modifications , mais

» même leur présence ».

On njoute à ces raisonnemens , les fameuses ex-

périences de Chéselden (
+ ). Le jeune homme , à

qui cet habile chirurgien abaissa les cataractes

,

ne distingua , de long - temps , ni grandeurs
,

ni distances, ni situations, ni même figures. Ua
objet d'un pouce mis devant son œil , et qui lui

cachoit une maison , lui paroissoit aussi grand que

la maison. Il avoit tous les objets sur les;yeuxj

et ils lui scmbloienl appliqués à cet organe , comme
les objets du t^ct le sont à la peau. Une pouvoit

distinguer ce qu'il avoit jrgé rond, à l'aide de ses

mains
, d'avec ce qu'il avoit jugé angulaire 5 ni dis-

cerner avec les ^^eux si ce cju'il avoit senti être

en haut ou en bas , étoit en effet en haut ou en bas.

Il parvint , mais ce ne fut pas sans peine, à ap»

percevoir que sa maison étoit plus grande que

sa chambre , mais nullement à concevoir comment

l'œil pouvoit lui donner cette idée. Il lui fallut

un grand nombre d'expériences réitérées, pour

s'assurer que la peinture rcprésentoit des corps

solides ; et quand il se fut bien convaincu , à force

de regarder des tableaux, que ce n'étoient point

des surfaces seulement qu'il voyoit , il y porta

(*) Voyez les élémens delà philosophie de Newton,

par M. de Voltaire.
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Ja main , elfut bien étonné de ne rencontrer qu'un

])lan uni et sans aucune saillie : il demanda alors

quel étoit le trompeur , du sens du toucher , ou du

sens de la vue. Au-reste, la peinture fil le même
effet sur les sauvages , la première fois qu'ils en

virent: ils prirent des, ligures peintes pour des

hommes vivans , les interrogèrent , et furent tout

surpris de n'en recevoir aucune réponse : celte

erreur ne venoit certainement pas en eux du peu

d'habitude de voir.

Mais
,
que répondre aux autres difficultés ? qu'en

effet , l'œil expérimenté d'un homme fait mieux

voir les objets', que l'organe imbécille et tout neuf

d'un enfant ou d'un aveugle de naissance à qui

l'on vient d'abaisser les cataractes. Yojez,Madame,

toutes les preuves qu'en donne M. l'abbé de Con-

dillac , à la fin de Sun Essai surtori^ne des con-

noi'ssances humaines, où il se propose en objectioa

les expériences faites par Chéselden, et rapportées

par IVI. de Voltaire. Les effets de la lumière sur

un œil qui en est affecté pour la première fois;

et les conditions requises dans les humeurs de cet

organe , la cornée , le cristallin , etc. • . • , y sont

exposés avec beaucoup de netteté et de force;

et ne permettent guère de douter que la vision

ne se fasse très - imparfaitement dans un enfant

qui ouvre les yeux pour la première fois , ou

dans un aveugle à qui l'on vient de faire l'opé-

ralion.
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Il faut donc convenir que nous devons apper-

cevoir dans les objels uûe iniiMilé de choses que
l'enfant ni l'aveugle-né n'j apperçoiveut point,

quoiqu'elles se peignent également au fond de
leurs jeux; que ce n'est pas assez que les objets

nous frappent
,

qu'il faut encore que nous sojons

attenlils a leurs impressions
;
que

,
par conséquent,

on ne voit rien la première fois qu'on se sert

de ses yeux
j
qu'on n'est airectc , dans les premiers

inslar.s de la vision
,
que d'une multitude de sen-

sations confuses qui ne se débrouillent qu'avec le

temps et par la réflexion habituelle sur ce qui se

passe en nous
;
que c'est l'expérience seule

, qui

nous apprend à comparer les sensations avec ce

qui les occasionne
;
que les sensations n'ayant rien

qui *fessemble essenlieliement aux objets , c'est

a 1 expérience à nous instruire sur (^.-5 analogies

qui semblent être de pure instituti<j"> - en ua

mot , on ne peut douter que le loucher .e . erve

beaucoup adonner à l'œil une connoissance précise

de la conformité de l'objet avec la représenlotion

qu'il en reçoit; et je pense que, si tout ne s'exé»

cutoit pas dans la nature par des lois infiniment

générales ; si, par exemple , la piqûre de certains

corps durs étoit douloureuse , et celle d'autres

corps accompagnée de plaisir , nous mourrions

sans avoir recueilli la cent millionnième partie des

expériences nécessaires à la conseryalion de notre

corps et à notre bien- être,
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CcpenJant je ne pense nullement que l'œîl ne

puisse s'instruire , ou , s'il Cil permis de parler

ainsi, s'expérimenter de !ui-inéine. Pour s'assurer,

par le toucher de l'existence et de la figure des ob-

jets , il n'est, pas nécessaire de voir : pour(|U(.i lau-

droil-il toucher
,
pour s'assurer des mêmes choses

par la vue ? Je connois tous les avantages du

tact j et je ne les ai pas déguisés, quand il a

été (juesliou de Saunderson ou de l'aveugle du

Puisaux ; mais je ne lui ai point reconnu celui-là.

On conçoit sans peine que l'usage d'un des sens

peut ctre perfectionné et accéléré par les obser-

vations de l'autre ; mais, nullement, qu'il j ait entre

leurs fonctions une dépendance essentielle. Il y
a assurément dans les corps des qualités que nous

n'y appercevrions jamais sans l'attouchement :

c'est le tact qui nous instruit de la présence de

certaines modifications insensibles aux yeux
, qui

ne les apperçoivent que quand ils ont été avertis

parce sens; mais ces services sont réciproques;

et dans ceux qui ont la vue plus fine que le tou-r

cher , c'est le premier de ces sens qui instruit l'autre

de l'existence d'objets et de modifications qui

lui échapperoient par leur petitesse. Si l'on vous

plaçoit à votre insu , entre le pouce ot l'index

,

un papier ou que'que autre substance unie , mince

et flexible , il n'y auroit que votre œil qui pût

vous informer que le contact de ces doigts ne se

fcroit pas immédiatement. J'observerai, en passant,
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qu'il seroit infiniment plus diflicile de tromper

là-dessus un aveugle, qu'une personne qui a l'ha-

bitude de voir.

Un œil vivant et animé auroil sans -doute de

la peine à s'assurer que les objets extérieurs ne font

pas partie de lui-même
j
qu'il en est tantôt voisin

,

tanlôl éloigné
j
qu'ils sont figurés

j
qu'ils sont plus

grands les uns que les autres^ qu'ils ont de la pro-

fondeur , etc. . . : mais je ne doute nullement qu'il

ne les vît, à-!a-longue, et qu'il ne les vît assez dis-

tinctement, pour en discerner au-moins les limites

grossières. Le nier, ce seroit perdre de vue la des-

tination des organes ; ce seroit oublier les princi-

paux phénomènes de la vision ; ce seroit se dis-

simuler qu'il ny a point de peintre assez ha-

bile pour approcher de la beauté et de l'exactitude

des miniatures qui se peignent dans le fond de nos

yeux ; cju'il n'y a rien de plus précis que la res-

sembl.'ince de la représentation à l'objet repré-

senté
}
que la tnile de ce tableau n'est pas si petite

j

qu'il n'y a nulle confuiion entre les iîgures
j
qu'elles

occupent à-peu-piès un demi-pouce en quarré j et

que rien n'est plus difficile d'ailleurs que d'expli-

quer comment le toucher s'y prendroit pour ensei-

gner à Tœil à appercevoir , si l'usage de ce dernier

organe éloil absolument impossible sans le secours

du premier.

Mais je ne m'en tiendraipasà desimpios présomp-

tions } et je demanderai si c'est le loucher qui ap-
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prend à l'œil à distinguer les couleurs. Je ne

pense pas qu'on accorde au lact un privilège aussi

extraordinaire : cela supposé , il s'ensuit cjue, si l'on

présente à un aveugle à qui l'on vient de restituer

la vue, un cube noir avec une sphère rouge sur ua

grand fond blanc, il ne tardera pas à discerner les

limites de ces figures.

Il tardera
,
pourroit-on me répondre , tout le

temps nécessaire aux humeurs de l'œil
,
pour se dis-

poser convenablement j à !a cornée
,
pour prendre

la convexité requise à la vision ; à la prunelle
,
pour

être susceptible de la dilatation et du rétrécisse-

ment qui lui sont propres j aux filets de la rétine
,

pour n'être ni trop ni trop peu sensibles à l'action

de la lumière ; au cristallin
,
pour s'exercer aux

mouvemens en avant et en arrière qu'on lui soup-

çonne j ou aux^muscles
,
pour bien ren)plir leurs

fonctions ; aux nerfs optiques
,
pour s'accou-

tumer à transmettre la sensation ; au globe en-

tier de l'œil
,
pour se prêter à toutes les dispositions

nécessaires et à toutes les parties qui le compo-

sent ,
pour concourir à l'exécution de cette mi-

niature dont on lire si bon parti
,
quand il s'agit

de démontrer que l'œil s'expérimenter9 de lui-

même.

J'avoue que ,
quelque simple que soit le tableau

que je viens de présenter à l'œil d'un aveugle-né,

'

il n'en distinguera bien les parties
,
que quand l'or*

{;ane réunira toutes les conditions précédentes
J
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mais c'est peut-être l'ouvrage d'un moment j et il

ne seroit pas difficile , on appliquant.le raisonnement

qu'on vient de ni'objecter à une njachine un peu

composée , à une montre
,
par exemple , de dé-

montrer par le détail de tous les njouvemens ([ui

se passent dans le tambour, la fusée, les roues
,

les palettes, le balancier , elc.,t[u'il faudroit quinze

jours à l'aiguille pour parcourir l'espace ij'une se-

conde. Si on répond que ces mouvemens sont si-f

niullanés
,

je répliquerai qu'il on est peut-être de

même de ceux qui se passent dans l'oeil, quand il

S*ouvre pour la première fois , et de la plupart des

jugemens qui se font en conséquence. Quoi qu'il en

soit de ces conditions qu'on exige dans l'œil pour

être propre à la vision , il faut convenir que ce

n'est point le toucher qui les lui donne
}
que cet

organe les acquiert de lui-même j et que, par consé-

quent, il parviendra à distingue}- les figures qui s'y

peindront , sans le secouis d'un autre sens.

Mais encore une fois, dira-t-on
,
quand en sera»

t-il là? Peut-être beaucoup plus promplenient

qu'on ne pense. Lorsque nous allâmes visiter en-

semble le cabinet du jaidin rojal , vous souvenez-

vous , Madame . de l'expérience du miroir con-

cave ) et de la frajeur que vous eûtes, lorsque voqs

vîtes venir à vous la pointe d'une épée avec la mê-

riie vitesse que la pointe de ce'le que vous aviez ^

la uiain s'avançoit vers la surface du miroir. Ce-

pendant vous avie?.riiabiludederappoflerau-dçI.à
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des miroirs tous les objets qui s'y peignent. L'ex-

périence n'est Jonc ni si nécessaire , ni même si

infaillible qu'on le pense , pour appercevoir les

objets ou leurs images où elles sont. Il n'y a pas

jusqu'à voire perroquet f|ui ne m'en fournît une

preuve. La première fois qu'il se vit dans une

glace J il en approcha son bec , et ne se rencon-

trant pas lui-ruême
,

qu'il prenoit pour son sem-

blable » il fit le tour de la glace. Je ne veux point

donner au témoignage du perroquet plus de force

qu il n'en a j mais c'est une expérience animale où

le préjugé ne peut avoir de part.

Cependant , m'assurât-on qu'un aveugle-né n'a

rien distingué pendant deux mois, je n'en serai point

étonné. J'en conclurai seulement la nécessité de l'ex-

périence de l'organe ; mais nullement la nécessité

de rattouchement.pourl'expérimenter.Je n'en com-

prendrai que mieux combien il importe de laisser

séjourner quelque temps un aveugle-né dans l'obs-

curité quand on le destine à des observations j de

donner à ses yeux la liberté de s'exercer , ce qu'il

fera plus conmiodément dans les ténèbres qu'au

grand jour ; et de ne lui accorder , dans les expé-

riences, qu'une e.spèce de crépuscule , ou de se mé»

n iger, da-nioins , dan? le Hou où elles se feront , l'a-

vantage d'augmenter ou do diminuer à di>crétioa

la clarté. On ne me trouvera <(ue plus disposé à

convenir que ces sortes d'expéiiences seront tou-

iours très-difficiles et Irès-incerlaines j et que le;
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plus court en efi'ol, quoique en apparence le* plus

long , c'est de préuiunir le sujet de connoissances

philosophiques qui le rendent capable de compa-

rer les deux conditions par lesquelles il a passé , et

de nous informer de la différence de l'état d'un

aveugle et de celui d'un homme qui voi'l. Encore

une fois, que peut-on attendre de précis de celui

qui n'a aucune habitude de réfléchir et de revenif

sur lui-même j et qui , comme l'aveugle de Ghé-

selden , ignore les avantages de la vue, au point

d'être insensible à sa disgrâce , et de ne point ima-

giner que la perte de ce sens nuise beaucoup à ses

plaisirs? Saundersou , à qui l'on ne refusera pas le

titre de philosophe , n'avoit certainement pas la

luénie indifférence j et je doute fort qu'il eût été de

l'avis de l'auteur de l'excellent traité sur les sys-

tèmes. Je soupçonnerois volontiers le dernier de

ces philosophes, d'avoir donné lui-même dans un

petit système , lorsqu'il a prétendu , ir que si la vie

» de l'homme n'avoit été qu'une sensation non in—

» terrompue de plaisir ou de douleur , heureux

n dans un cas sans aucune idée de malheur, mal-

>) heureux dans l'autre sans aucune idée de bon-

» heur , il eût joui ou souflfertj et que , comme si

n telle eût été sa nature , il n'eût point regardé au-

1) tour de lui
,
pour découvrir si quelque être veil-

« loit à sa conservation , ou travailloit à lui nuire
j

» que c'est le passage alternatif de l'un à l'autre de

» ces étals qui l'a fait réfléchir , etc. i • * »*
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Croyez-yoas y Madame, cju'en descendant de

perceptions claires en perceptions claires ( car c'est

la manière de philosopher de l'auteur , el la bonne };,

il fût jamais parvenu à cette conclusion ? Il n'en est

pas du bonheur et du malheur, ainsique des ténèbres

el de la lumière : l'un ne consiste pas dans une priva-

tion pure etsimple de l'autre. Peut-être eussions-nous

assuré que le bonheur ne nous étoit pas moins es-

sentiel que l'existence el la pensée , si nous en eus-

sions joui sans aucune altération ; mais je n'en peux

pas dire autant du malheur. Il eût été très-naturel

de le regarder comme un étal forcé, de se sentir

innocent , de se croire pourtant coupable , et d'ac-

cuser ou d'excuser la nature , tout comme on fait.

M. l'abbé de Condillac pense-t-il qu'un enfant

ne se plaigne quand il souffre
, que parce qu'il

n'a pas souffert sans relâche depuis qu'il est au

monde ? S'il me répond « qu'exister et souffrir

» ce seroit la même chose pour celui qui auroit

» toujours souffert ; et qu'il n'imagineroit pas

I) qu'on pût suspendre sa douleur, sans détruire

î> son existence n
;
peut-être , lui repliquerai-je ,

l'homme malheureux sans interruption n'eût pas

dit : Qu'ai -je fait, pour souffrir ? mais qui l'eût

«mpêché de dire : Qu'ai-je fait ,pour exister ? Ce-

pendant je ne vois pas pourquoi il n'eût, point ej.i

les deux verbes synonjrnes
,J'existe et je soiiffre-,

l'un pour la prose , l'autre pour la poésie , corimie

nous avons les deux expressions, ye vis et ye rc5-
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pire. Au- reste , vous reinar(|uerez mîeui que

n)oi , Madame
,
que cet endroit de M. l'abbé de

Condillac est très - paiTailemement écrit; et je

crains bien que vous ne disiez, en coaiparanl rua

critique avec sa réflexion
,
que vous aimez mieux

encore une erreur de Montaigne qu'une vérité de

Charron.

Et toujours des écarts , me direz-vous. Oui

,

Madame , c'est la condition de notre traité. Yoici

maintenant mon opinion sur les deux questions

précédentes. Je pense que la première fois que

ïes jeux de l'aveugle-né s'ouvriront à la lumière

,

51 n'appercovra rien du tout
;

qu'il faudra quelque

temps à son œil pour s'expérimenter : mais qu'il

s'expérinientera de lui-même , el sans le secours

du toucher j et qu'il parviendra non-seulement

à distinguer les couleurs , mais à discerner au-moins

les limites grossières des objets. Voyons, à-présent,

si , dans la supposition qu'il acquit cette aptitude

dans un temps fort court , ou qu'il l'obtînt en

agitant ses j'eux dans les ténèbres , où l'on auroit

eu l'attenlion de l'enfermer et de l'exhorter à cet

exercice pendant quelque temps après l'opération

et avant les expériences ; vojons , dis-je , s'il

reconnoîtroit à la vue les corps qu'il auroit tou-

chés , et s'il seroit en état de leur donner les

noms (jui leur convienn'^iil. C'est la dernière ques-

tion qu'il me reste à résoudre.

Pour m'ea acquitter d'une manière qui vous
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plaise
,
puisque voua aimez, la mélliode

,
je dii-

tinguerai plubièurs sortes de personnes , sur les-

quelles les expériences peuvent se tenter. Si ce

sont des personnes grossières , sans cdicalion ,

sans connoissances , et non préparées ;
je pense

que
,
quand l'opération de la cataracte aura par-

faitement détruit le vice de l'organe , et que

l'oeil sera sain , les objets s'y peindront Irès-dis-

linctenient ; mais que , ces personnes n'étaiit ha-

bituées à aucune sorte de raisonnement, ne sachant

ce que c'est que sensation , idée , n'étant point

en état de comparer les représenlaiions qu'elles

ont reçues par le loucher avec celles qui leur

viennent par les yeux , elles prononceront : Voilà

un rond , voilà un quarré , sans qu'il y ait de

fond à faire sur leur jugement j ou même elles

conviendront ingénument qu'elles n'apperçoivent

rien dans les objets qui se pi ésentenl à leur vue,

qui ressenible à ce qu'elles ont touché.

II y a d'autres personnes qui , cowiparant les

figures qu'elles appercevront aux corps , avec

celles qui faisoient impression sur leurs mains ,

Cl appliquant par la pensée leur attouchement

sur ces corps qui sont à distance , diront de l'ua

que c'eit un «[uarré , et de l'autre que c'est ua

cercle , mais sans trop st. olr pounjuoi ; la com-

paraison des icicfs qu'elles ont pri^ts par le tou-

cher , avec cc!\;s ([u'cHoa roçoivoni par 1.î vue,"

ne se faisant pas ea ehes assez, distinctement pour
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les convaincre de la vciilé de leur jugement.

Je passerai , Madame , sans digression , à un

mélaphjsicien sur lequel on tenleroit l'expé-

ricnce. Je ne doute nullement que celui-ci ne

misonnût dès l'instant où il conmienceroit à ap-

percevoir dislinclcinent les objets , comme s'il

les avoit vus toute sa vie; et qu'après avoir comparé

les idées qui lui viennent par les yeux avec celles

qu'il a prises par le toucher , il ne dît , avec la

même assurance que vous et moi : « Je serois

» fort tenté de croire que c'est ce corps que j'ai

>) toujours nommé cercle , et que c'est celui-ci.

)) que j'ai toujours appelé quarré ; mais je me
» garderai bien de prononcer que cela est ainsi.

» Qui m'a révélé que , si j'en approchois , ils ne

» disparoîtroient pas sous mes mains ? Que sais-jc

» si les objets de ma vue sont destinés à être aussi

» les objets de mon attouchement ? J'ignore si ce

» qui m'est visible est palpable ; mais quand je

» ne serois point dans cette incertitude , et que

« je croirois sur la parole des personnes qui

» m'environnent, que ce que je vois est réellement

»> ce que j'ai touché
,

je n'en serois guère plus

» avancé. Ces objets pourroient fort bien se

» transformer dans mes mains ', et me renvoyer

,

ï) par le tact , des sensations toutes contraires

» à celles que j'en éprouve par la vue. Messieurs ,

» ajouteroit-il , ce corps me semble le quarré
j

» celui-ci , le cercle ; mais je n'ai aucune science
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n qu'ils soient tels au toucher <ju'u la vue ».

Si nous substituons un géomètre au môtaphj-

sicico , Saunderson à Lotke, il dira comme lui

que , s'il en croit ses jeux , des deux figujres qu'il

voit, c'est celle-là qu'il appeloit quarré , elcelle-

,ci qu'il appeloit cercle : « car je ni'ajjperçois,

» ajouteroit - il ,
qu'il ny a que la pr'iniicrc où

» je puisse arranger les fils et placer lf;s épingles

» à grosse téîe
,
qui luarquoient les points an-

n gulaircs du qqarré-j et qu'il ny a que la seconde

» à laquelle je puisse inscrire ou cii f:onscrire les

» fils qui m'étoient pécessaires pour liémontrer les

» propriétés du cercle. Yoilà donc un cercle
;

» voilà donc un, quarré ! Mais, auroit-il continué

}) avec Locke
,
peut-être que

,
quand j'appîi-

p querai mes mains sur ces figures ., elles se Irans-

» formeront l'une en l'autre , de manière que là

)) même figure pourroit me servir à démontrer

« aux aveugles les propriétés du cercle, et à ceux

» qui voient les propriétés du quarré. Peut-être

}) que je verrois un quarré , et qu'en-mêine-lemps

)) je sentirois un cercle. Non, auroit-il repris,

» je rue trompe. Ceux à qui je démontrois les

î) propriétés du cercle et du quarré , n'avoient

» pas les mains sur mon abaque , et ne touchoient

» pas les fils que j'avois tendus et qui limitoient

» mps figures ; cependant ils me comprenoient.

» Ils ne vojoient donc pas un quarré ,
quand je

4) sentois un cercle ^ sans quoi nous ne nous fus-
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i> sions jamais entendus

;
je leur eusse tracé une

H figure , et démonlré les propriétés d'une autre j

» je leur eusse donné une ligne droite pour un

» arc de cercle , et un arc de cercle pour une

« ligne droite. Mais puisqu'ils hi'eulendoient tous,

n tous les honmjes voyent donc les uns conunô

i) les autres : je vois donc quarré ce qu'ils voyoienC

» quarré , et circullairé ce qu'ils vojoient cir-

» culaire. Ainsi voilà ce que j'ai toujours noniuié

»> quarré , et voilà ce que j\i toujours nommé
)) cercle ».

J'ai substitué le cercle à la sphère , et le quarré

au cube, pnrce qu'il y a toute apparence que

nous ne jugeons des distances que par l'expérience;

et consé(juemment, que celui qui se sert de ses

yeux pour la première fois , ne voit que des sur-

faces , et qu'il ne sait ce que c'est que saillie ; la

saillie d'un corps à la vue consistant en ce que

quelques-uns de ses points paroissent plus voisins

de nous que les autres.

Mais quaind l'aveugle-né Jugeroit , dès la pre-

mière fois qu'il voit , de la saillie et de la soli-

dité des ccr ps j et qu'il seroit en état de discerner ,

non-scnleméht le cert !e du quarré , niais aussi

la sphère du cube ; je ne crois pa? pour cela

qu'il en fû! de niême de tout autre objet' plus

composé. 11 y a bien de rajipaj encc ijue l'aveugle-

née de M. de Ptéaunrur a dircerné \<^i corleurs

les unes des autres ; mais ii y a treate à parier
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contre un qu'elle a prononcé au hasard sur la

sphère el sur le cubej et je tiens pour certain
,

qu a-moins d'une révélation, il ne lui a pas été

possible de reconnoître ses gants , sa robe -de-

chambre et son soulier. Ces objets sont char-

gés d'un si grand nombre de modifications ; il y
a si peu de rapports entre leur forme totale et

celle des membres qu'ils sont destinés à orner

ou à couvrir ,
que c'eût été un problème cent

fois plus embarrassant pour Saunderson, de dé-

terminer l'usage de son bonnet quarré
,
que pour

1\I. d'Alcmbert ou Clairaut , celui de retrouver

l'usage de ses tables.

Saunderson n'eût pas manqué de supposer qu'il

règne un rapport géométrique entre les choses

et leur usage ; et conséquemment il eût appcrçu

en deux ou trois analogies
,
que sa calotte étoit

faite pour sa tète : il n'y a là aucune forme arbitraire

qui tendît à l'égarer. Mais qu'eût-il pensé des

angles de la houpe de son bonnet quarré V A quci

bon cette touffe ? pourquoi plutôt quatre angles

que six, se fût-il demandé? et ces deux modi-

fications ,
qui sont pour nous une affaire d'orne-

ment , auroient été pour lui la source d'une foule

de raisonnenicns absurdes , ou plutôt l'occasion

d'une eicellenle satjre de ce que nous appelons

le bon goût.

En pesant mûrement les choses , on avouera

que la différence qu'il y a entre une personne

Ma tliéma tiennes. h
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qui a toujours vu , mais à qui l'usage d'un objet

est inconnu , et celle qui connoit l'usage d'un objet,

mais qui n'a jamais vu , n'est pas à l'avantage de

celle-ci : cependant, crojez-vous , Madame , que

si l'on vous raontroil aujourd'hui
,
pour la pre-

mière fois, une garniture, vous parvinssiez jamais

à deviner que c'est un ajustement , et que c'est

un ajustement de tête? Mais , s'il est d'autant plus

difiicile à un aveugle-né
,
qui voit pour la première

fois , de bien juger des objets selon qu'ils ont un

plus grand nombre de formes; qui l'empéchcroit

de prendre un observateur tout babille et immo-

bile dans un fauteuil placé devant lui
,
pom- un

meuble ou pour une machine, et un arbre dont

l'air agileroit les feuilles et les branches, pour un

être se mouvant, animé et pensant? Madauie^

combien nos sens nous suggèrent de choses ', et

que nous aurions de peine , sans nos yeux , à

supposer qu'un bloc de marbre ne pense ni ne

sent !

Il reste donc pour démontre
,
que Saunderson

auroit été assuré qu'il ne se trompoit pas dans

le jugement qu'il venoit de porter du cercle et

du quarré seulement ; et qu'il y a des cas où le

raisonnement et l'expérience des autres peuvent

éclairer la vue sur la relation du toucher , et l'ins-

truire que ce qui est tel pour l'œil , est tel aussi

pour le tact.

.il n'en soroit cependant pas inoins essentiel
3
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lorsqu'on se proposeroil la démonslralion de quel-

que proposilion d'clcrncUe véiilé, comme on les

appelle, d'éprouver sa démonstralion, en la pri-

vant du Icmoignage des sensj car vous apper-

cevezbien, Madame ,que, si quelqu'un prétcndoit

vous prouver que la projection de deux lignes

parallèles sur un tableau doit se faire par deux

lignes convergentes
,
parce que deux allées pa-

roissent telles , il oublicroit que la proposilion est

vraie pour un aveugle connue pour lui.

Mais la supposition précédente de l'aveugle-

né en suggère deux autres j l'une , d'un hoamie

qui auroil vu dès sa naissance , et qui n'auroit

point eu le sens du toucher; et l'autre, d'un

homme en qui les sens de la vue et du loucher

sefoient perpétuellement en contradiction. On
pourroit demander du premier , si , lui restituant

le sens qui lui manque , et lui ôlant le sens de la

vue par un bandeau, il reconnoîtroit les corps

au toucher. Il est évident que la géométrie , en

cas qu'il en fût instruit, lui fourniroil un mojen

infaillible de s'assurer si les témoignages des deus

sens sont contradictoires ou non, II n'auroit qu'à

prendre le cube ou la sphère entre ses mains ,

en démontrer à quelqu'un les propriétés , et pro-

noncer , si on le comprend
,
qu'on voit cube ce

qu'il sent cube , et que c'est par. conséquent le

cube qu'il tient. Quant à celui qui ignoreroit

celte science
,

je pense qu'il ne lui seroil pas pluJ
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facile de discerner, par le toucher, le cube delà

sphère, qu'à l'aveugle de M. Molineux, de les

disUnguer par la vue.

A l'égard de celui en qui les sensations de

)a vue et du toucher seroicnt perpétuellement

contradictoires
, je ne sais ce qu'il penseroit des

formes, de l'ordre , de la sjmniétrie, de la beauté

,

de la laideur, etc.... Selon toute apparence,,

il seroit, par rapport à ces choses, ce que nous

sommes relativement à l'étendue et à la durée

réelles des êtres. Il prononceroit, en général
,
qu'un

corps a une forme ; mais il devroit avoir du pcn-^

chant à croire que ce n'est ni celle qu'il voit

,

x\\ celle qu'il sent. Un tel homme pourroit bien

^tre mécontent de ses sens j mais ses sens ne

seroient ni coutens ni niécontens des objets- S'il

ttoit lente d'en accuser un de fausseté, je crois

que ce seroit au toucher qu'il s'en prendroit. Cent

circonstances l'inclineroient à penser que la figure

des objets change plutôt par l'action de ses mains

sur eus
,
que par celle des objets sur ses yeux.

Mais en conséquence de ces préjugés, la dif-

férence de dureté et de mollesse
,

qu'il obser-

veroit dans les corps , seroit fort embarrassanle

pour lui.

Mais de ce que nos sens ne sont pas en con»

tradiclion sur les formes , s'ensuit-il qu'elles nou$

soient mieux connues ? Qui nous a dit que nous

p'^V'OHS peint à faire à des faur, témoins? IVous
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jugeons pourtant. Ilélas I ^.IadanIe
,
quand on a

mis les connoissances humaines dans la balance

de Montaigne , on n'est pas éloigné de prendre

sa devise j car, que savons-nous? ce que c'est

que la matière ? nullement ; ce que c'est que

l'esprit et la pensée ? encore moins; ce que c'est

que le mouvement , l'espace et la durée ? point-

du-lout j des vérités géométriques? interrogez. des

mathématiciens de bonne foi , et ils vous avoueront

que leurs propositions sont toutes identiques j et

que tant de volumes sur le cercle , par exemple,

se réduisent à nous répéter en cent mille façons

différentes, que c'est une figure où toutes les li-

gnes tirées du centre à la circonférence sont égales.

Nous ne savons donc presque rien j cependant

combien d'écrits dont les auterrs ont tous prétendu

savoir quelque chose! Je ne devine pas pourquoi

le monde ne s'ennuie point de lire et de ne rien

apprendre , à-moins que ce ne soit par la même

raison qu'il y a deux heures que j'ai l'honneur

de vous entretenir , sans m'ennuyer et sans vou«

rien dire.

Je suis , avec un profond respect

,

Madame,

Votre tr'es-hnmMe et trfes-

obéissanl serviteur.
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LETTRE A MONSIEUR***.

De V ce 20 Janvier lyoï.

J E VOUS envoie, Monsieur, la Lettre •

à l'auteur des heaux-arts réduits à un
même principe , revue, corrigée et aug-

mentée sur les conseils de mes amis,

mais toujours avec son même titre.

Je conviens que ce titre est appli-

cable indistinctement au grand nom-
bre de ceux qui parlent sans entendre,

au petit nombre de ceux qui entendent

sans parler , et au très -petit nombre
de ceux qui savent parler et entendre,

quoique ma lettre ne soit guère qu'à

l'usage de ces derniers.

Je conviens encore qu'il est fait à
l'imitation d'un autre qui n'est pas

trop bon (*); mais je suis las d'en

( *) Lettre sur les aveugles , à l'usage de ceux

qui Yoyent.
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chercher un meilleur. Ainsi , de quel*

que importance que vous paroisse le

choix d'un titre , celui de ma lettre

restera tel qu'il est.

Je n'aime guère les citations , celles

du grec moins que les autres. Elles

donnent à un ouvrage l'air scientifique

,

qui n'est plus chez nous à la mode. La
plupart des lecteurs en sont effrayés;

et j'ôteroîs d'ici cet épouvantail , si je

pensois en libraire. Mais il n'en est rien.

Laissez donc le grec par-tout où j'en ai

mis. Si vous vous souciez fort peu qu'un

ouvrage soit bon
,
pourvu qu'il se lise

;

ce don t je me soucie , moi , c'est de bien

faire le mien , au hasard d'être un peu

moins lu.

Quant à la multitude des objets sur

lesquels je me plais à voltiger , sachez ,

et apprenez à ceux qui vous conseillent,

que ce n'est point un défaut dans une

lettre , où l'on est censé converser li-

brement , et où le dernier mot d'une

phrase est une transition suffisante.
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Vous pouvez donc m'impiimer , si

c'est là tout ce qui vous arrête ; mais

que ce soit sans nom d'auteur : j'aurai

toujours le temps de me faire connoître.

Je sais d'avance à qui l'on n'attribuera

pas mon ouvrage ; et je sais bien encore

à qui l'on ne manqueroit pas de l'attri-

buer , s'il j avoit de la singularité dans

les idées , une certaine imagination , du
stjle

,
je ne sais quelle hardiesse de

penser que je serois bien fâché d'avoir
,

un étalage de mathématiques , de mé-
taphysique, d'italien, d'anglais , et sur-

tout moins de latin et de grec , et plus

de musique.

Veillez, je vous prie, à ce qu'il ne

se glisse point de fautes dans les exem-

ples j il n'en faudroit qu'une pour tout

gâter. Vous trouverez dans la planche

du dernier livre de Lucrèce , de la belle

é/dition de Havercamp , la figure qui me
convient. Il faut seulement en écarter

un enfant qui la cache à moitié , lui

supposer une blessure au-dessous du
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sein , et en faire prendre le trait. M. de

S. . .
.

, mon ami , s'est chargé de revoir

les épreuves» Il demeure rue Neuve
des

Je suis,

Monsieur,

Yolre , etc.
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SV R

LES SOURDS ET MUETS,

A i' U S A G E

[DE CEUX QUI ENTENDENT ET QUI PARLENT

,

Où l'on traite de l'origine des iuversions, de Tliar-

œonie du style, du sublime de s'tuation , de cfiiel-

qiies avantages de la langue fraoçnise sur la plupart

des langues anciennes et modernes , et , par occa-

sion , de l'expression particulière aux beaux-arts.

•^ E n'ai point eu dessein , Monsieur , de me faire

honneur de vos recherches , et vous pouvez re-

vendiquer dans celte lettre tout ce qui vous con-

viendra. S'il est arrivé à mes idées d'être voisinesdes

vôtres , c'est conirue au lierre à qui il arrive quel-

quefois de mêler sa feuille à colle du chêne. J'aurois

pu m'adresser à M. TaLbé de Condillac , oa à

M. du INIarsais ; cor ils ont aussi traité de la

jnalière des inveisions : mais vous vous êtes offert

le premier à ma pensée 5 et je me suis accommodé

jje vous , bien persiiadé que le public ne prendroit
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point une rencontre heureuse pour une préférence^

La seule crainte cjue j'aie , c'est celle de vous

distraire, et de vous ravir des inslans que vous

donnez sans-dou:eà l'étude de la philosophie , et

que vous lui devez.

Pour bien trailer la matière des inversions ,
je

crois (ju'il est à propos d'examiner comment les

langues se sont formées. Les objets sensibles ont

les premiers frappé les sens j et ceux qui réu-

nissoicnt plusieurs qualités sensibles à-la-fois ont

été les premiers nommés : ce sont les diûérens

individus qui composent cet univers. Ou a ensuite

distingué les qualités sensibles les unes des autres
j

on leur a donné des noms: ce sont la plupait

des adjectifs. Enfin , abstraction faite de ces Cjua-

litts sensibles , on a trouvé ou cru trouver quelque

choie de commun dans tous ces individus , comme
l'impénétrabilité , l'étendue , la couleur , la figure

,

etc. j et l'on a formé les noms métaphysiques et

généraux , et presque tous les substantifs. Peu-

à'peu on s'est accoutumé à croire que ces-noms

représenloienl des êtres réels ; on a regardé les

qualités sensibles conmie de simples accidens , et

Ton s'est imaginé que Tadjeclif éloit réellement

subordonné au substantif, quoique le substantif

ne soit proprement rien , et que Vadjectif soit

tout. Qu'on vous demande ce c}ue c'est qu'un

corps , vous répondrez que c'est une substance

éltriduef impénétrable , figurée , colorée et itiQ'^
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lilc. Mais ôlez, de celle dcfinilion lous les ad-

jectifs , (|ue restera-t-il pour cet être imaginaire

que vous appelez substance ? Si on vouloit ranger

dans la iiiêiiie définition les lermes , suivant l'ordre

naturel, on diroit colorée , figurée , étendue , itn-

pénétrable , mobile , substance. C'est dans cet

ordre que les difFérenles qualités des portions de

la matière afFecteroicnt , ce me seuible , un honiine

qui verroit un corps pour la première fois. L'œil

seroit frappé d'abord de la figure , de la couleur et

de Télendue; le toucher, s'approchanl ensuite du

corps , en découvriroit l'impénétrabilité ; rt la

vue et le loucher s'assureroient delà mobilité. Il

n'y auroit donc point d'inversion dans cette défini-

tion j et il j en a une dans celle que nous avons

donnée d'abord. De là, il résulte que , si on veut

soutenir qu'il n'j a point d'inversion en français
,

ou du-moins qu'elle y est beaucoup plus rare

que dans les langues savantes , on peut le sou-

tenir toul-au-plus dans ce sens
,
que nos cons-

tructions sont pour la plupart uniformes ; cjue

le substantif y est toujours ou presque toujours

placé avant l'adjectif j et le verbe, entre deux :

car si on examine celle question en elle-même,

savoir si l'adjectif doit être placé devant ou après le

substantif, on trouvera que nous renversons sou-

vent l'ordre naturel des idées: l'exemple que je

viens d'apporter en est une preuve.

Je dis tordre naturel des idées} car i! faut
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âisl'mgaer ici Vorcire naturel 6^avec Vordre ^ins-

titution , et
,
pour ainsi dire , l'ordre scientifique }

celui *\ç^^ vues de l'espril , lorsque la langue fut

toiil-à-fail formée.

liCs adjpclifs jcprcsentant
, pour l'ordinaire,

les qualités sensiiiles , sont les premiers dans l'ordre

nahuel des idées; mais pour un philosophe , ou

plutôt pour bien des philosophes qui se sont accou-

tumés à regarder les substantifs abstraits comme
des élres réels, ces substantifs marchent les pre-

miers dans l'ordre scientifique, étant, selon leur

fa^'ou de parler , le support ou le soutien des

adjectifs. Ainsi , des deux définitions du corps

que nous avons données , la première suit l'ordre

scientifique ou d'institution j la seconde , l'ordre

naturel.

De lu on pourroit tirer une conséquence ; c'est

que nous sommes peut-être redevables à la phi-

losophie péripalélicierine
,

qui a réalisé tous les

êtres généraux et métaphysiques , de n'avoir près-»

que plus dans notre langue de ce que nous appelons

des inversions dans les langues anciennes. En effet

,

nos auteurs gaulois en ont beaucoup plus que nous;

et cette philosophie a régné , tandis que notre

langue se perfectionnoit sous Lohis XIII et sous

Louis XIV. Les anciens
,
qui généralisoient moins

,

el qui étudioient plus la nature en détail et par

individus , avoient dans leur langue une marche

tuoias monotone ; et peut-être le njot d'inversion
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teût-il élé foi t étrange pour eux. Vous ne m'ob-

jecterez point ici , i\ïousieur
,
que la philosophie

péripalélicienndifesl celle •rjVtisf oie, et par consé-

quent (l'une partie des anciens ; car vous appren-

drez , sans-doute , à vos disciples que notre pc-

ripatclisme étoit bien différent de celui d'Aristote.

Mais il n'est peut-être pas nécessaire de re-

monter à la naissance du monde et à l'origine

du langage, pour expliquer comment les inversions

se sont introduites et conservées dans les langues.

Il suffiroit
,
je crois , de se transporter en idée chez

un peuple étranger dont on ignoreroil la langue
j

ou , ce qui revient presqu'au même , on pourroit

employer un homme qui , s'interdisant l'usage

des sons articulés , tâcheroit de s'exprimer par

gestes.

Cet homme , n'ayant aucune difîîcuUé sur les

questions qu'on lui proposeroit , n'en seroit que

plus propre aux expériences ; et l'oi/n'en inféreroit

que plus sûrement de la succession de ses gestes ,

quel est l'ordre d'idées qui auroit paru le nioilleur

aux premiers hommes pour se conmiuniquer leurs

pensées par gestes , et quel est celui dans lequel

ils auroient pu inventer les signes oratoires.

Au-resle
,
j'observcrois de donner à mon muet

de convention tout le temps de composer sa ré-

ponse y et quant aux questions
,

je ne manque-

rois pas d'y insérer les idées dont je serois le

plus curieux de ccnnoîlre l'expression par geste
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el le sort dans une pareille langue. Ne scroll-ce

pas une chose , si-non utile , du - moins amu-

santc
,
que de multiplier les essais sur les nicuies

idées ; et que de proposer les inêuies questions

à plusieurs personnes on - même - temps? Pour

moi , il nie semble (ju'un philosophe qui s'exer-

çeroit de celle manière avec quelques - uns de

ses amis , bous esprits et bons logiciens , ne per-

droil pas entièrement son temps. Quelque Aris-

tophane eu feroil, sars-doute, une scène excellente

j

mais qu'importe ? on se diroit à soi-même ce qire

Zenon disoit à son proséljte : Ei ç<Aocro(p)«,i g^tr/âw-

ftg7? i Tfitj3etO";csUfitÇ« Àvloôsv , »f KcLlurysKcûsm'oixevo^

,

^f, etc.. Si tu veux être philosophe, allends-toi

à être tourné en ridicule. La belle maxime , Mon-
sieur ! et qu'elle seroit bien capable de mettre

au-dessus des discours des hommes et de toutes

considérations frivoles , des âmes moins coura-

geuses encore que les nôtres î

11 ne faut pas que vous confondiez l'exercice

que je vous propose ici avecla pantomime ordi-

naire. Rendre une action , ou rendre un discours

par des gestes , ce sont deux versions fort diffé-

rentes. Je ne doute guère qu'il n'y eut des in-

versions dans celles de nos muets ;
que chacun

d'eux n'eût son stjle j et que les inversions n'y

missent des difféiences aussi marquées que celles

qu'on rencontre dans les anciens auteurs grecs et

latins. Mais coumie le stjle qu'on a est toujours
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celui qu'on juge le meilleur ; la conversation qui

suivroit les expériences ne pourroit qu'être très-

philosophique et lrès>-vive j car tous nos r/iuets

(le convention seroient oblig<;s
,
quand on leur res-

titucroit l'usage de la parole , de justifier , non-seu-

lement leur expression , mais encore la prcfc—

rence qu'ils auroient donnée , dans l'ordre de leurs

gestes , à teile ou telle idée.

Cette réflexion , Monsieur , me conduit à une

autre : elle est un peu éloignée de la matière que je

Irailej mais dans une lettre, les écarts sent permis
,

sur-tout lorsqu'ils peuvent conduire à des vues

utiles. INIon idée seroit donc de décomposer ,

pour ainsi dire , un homme j et de considérer

ce qu'il tient de chacun des sens qu'il possède.

Je me souviens d'avoir été quelquefois occupé

de celte espèce d'anatomie métt.physique j et je

trouvois que , de tous les sens , l'œil étoit le plus

superficiel j l'oreille , le plus orgueilleux^ l'odorat,

le plus voluptueux ; le goût, le plus superslilieux et

le plus inconstant; le toucher, le plus profond

et le plus philosophe. Ce seroit , à mon avis , une

société plaisante, que celle de cinq personnes dont

chacune n'auroit qu'un sens ; il n'y a pas de doute

que ces gens-là ne se traitassent tous d'insensés; et

je vous laisse à penser avec quel fondement. C'est

ià pourtant une image de ce qui arrive à tout

moment dans le monde : on n'a qu'un sens, et

l'on juge de tout. Au-reste , il j^ a une observation
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singulière à faire sur celte société de cincj per-i

sonnes dont chacune ne jouiroit que d'un sensj

c'est que
,
par la faculté qu'elles auroient d'abs-

traire , elles pourroient toutes être géomètres ,

s'entendre à merveille , et ne s'entendre qu'en géo-

jiiétrie. Mais je reviens à nos muets de convention ,

€t aux cjuestions dont on leur demanderoit la ré-

ponse.

Si ces questions étoient de nature à en per-

mettre plus d'une , il arriveroit presque néces-

sairement qu'un des muets en feroit une , un autre

muet une autre ; et que la comparaison de leurs

discours seroit , si-non impossible , du-moins dif-

ficile. Cet inconvénient m'a fait imaginer qu'aii-

lieu de proposer une question
,
peut-être vaudroit-

îl mieux proposer un discours à traduire du français

en gestes. Il ne faudroit pas manquer d'interdire

l'ellipse aux traducteurs ; la langue des gestes n'est

déjà pas trop claire , sans augmenter encore son

laconisme par l'usage de cette figure. On conçoit

,

aux efforts que font les sourds et muets de nais-

sance pour se rendre intelligibles /qu'ils expriment

tout ce qu'ils peuvent exprimer. Je recomnian-

derois donc à nos muets de convention de les

imiter j et de ne former , autant qu'ils le pour*

roient , aucune phrase où le sujet et l'attribut avec

toutes leurs dépendances ne fussent énoncés. En

un mot , ils ne seroient libres que sur l'ordre qu ils

jugGrcient à-propos de donner aux idées , ou plutôt



SUR LES SOURHS ET MUETS. 26^1

aux gestes qu'ils emplojeroient pour les repré-

senter.

Mais il me vient un scrupule ; c'est que , les

pensées s'ofTranl à notre esprit, je ne sais par quel

mécanisme , à-peu-près sous ]a forme qu'elles au-

ront dans le discours , et
,
pour ainsi dire , tout

habillées, il y auroit à craindre que ce phénomène

particulier ne gênât le geste de nos muets de con-

vention
j

qu'ils ne succombassent à une tentation

qui entraîne presque tous ceux qui écrivent dans

une autre langue que la leur, la tentation de mo-

deler l'arrangement de leurs signes sur l'arrange-

ment des signes de la langue qui leur est habi-

tuelle ; et que , de même que nos meilleurs latinistes

modernes, sans nous en excepter ni l'un ni l'autre,

tombent dans des tours français , la construction

de nos muets ne fût pas la vraie construction d'ua

honune qui n'auroit jamais eu aucune notion de

langue. Qu'en pensez-vous , Î^.Ionsieur ? cet in-

convénient seroit peut-être moins fréquent que je

ne l'imagine , si nos muets de convention étoient

plus philosophes que rhéteurs ; mais , en tout cas
,

on pourroit s'adresser à un sourd et rauet de nais-

sance.

Il vous paroîtra singulier , sans-doute
,
qu'on

vous renvoie à celui que la nature a privé de la

faculté d'entendre et de parler
,
pour en obtenir

les véritables notions de la formation du langage.

Mais considérez
,
je vous prie

,
que l'ignorance est
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njoinâ éloignée de la vérité cjue le préjugé ; et

qu'un sourd et muel de naissance est sans préjugé

sur la manière de coiiinuiniquer la pensée
5
que

les inversions n'ont point passé d'une autre langue

dans la sienne
5
que s'il en emploie, c'est la nature

seule qui les lui suggère • et qu'il est une image

Irès-approcliée de ces hommes fictifs qui; n'ajant

aucun signe d'institution
,
peu de perceptions

,

presque point de mémoire
,
pourroienl passer ai-

sément pour des animaux à deus pieds ou à quatre.

Je peux vous assurer , Monsieur , qu'une pareille

traduction feroit beaucoup d'honneur
,
quand elle

ne seroit guère meilleure que la plupart de celles

qu'on nous a données depuis quelque temps. Il ne

s'agiroit pas seulement ici d'avoir bien saisi le sens

et la pensée ;
il faudroit encore que l'ordre des

signes de la traduction correspondît fidèlement à

l'ordre des gestes de l'original. Cet essai deraandc-

roit un philosophe qui sût interroger son auteur,

entendre sa réponse , et la rendre avec exactitude
3

mais la philosophie ne s'acquiert pas en un jour.

Il faut avouer cependant que l'une de ces choses

facilileroit beaucoup les autres ; et que, la question

étant donnée avec une exposition précise des gestes

qui composeroient la réponse , on parviendroit à

substituer aux gestes à-peu-près leur équivalent

en mots
;

je dis à-peu-près
,
parce qu'il y a des

gestes subl'mes que toute l'éloquence oratoire ne

rendra jamais. Tel est celui de Mackbelt dans la
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tragédie de Shakespcar. La soiiinanibule Mackbelt

s'avance en silence , et les ^'eux fermés , sur la

scène , imitant l'action d'une personne qui se lave

les mains, corunje si les siennes eussent encore

élé teintes du sang de son roi qu'elle avoit égorgé

il y avoit plus de vingt ans. Je ne sais rien de si

pathétique en discours que le silence ?st le mouve-

ment des mains de celte femme. Quelle image du

remords !

La manière , dont une autre femme annonça la

mort à son époux incertain de son sort , est encore

une de ces représentations dont l'énergie du lan-

gage oral n'approche pas. Elle se transporta , avec

son fils entre ses bras , dans un endroit de la cam-

pagne où son mari pouvoil l'appercevoir de la tour

où il éloit enfermé; et après s'être fixé le visage

pendant quelque temps du côté de la tour , elle

prit une poignée de terre qu'elle répandit en croix

sur le corps de son fils qu'elle avoit étendu à ses

pieds. Son mari comprit le signe , et se laissa

mourir de faim. On oublie la pensée la plus su-

blime y mais ces traits ne s'efiacent point. Que de

réflexions ne pourroii,-je pas faire ici , Monsieur
,

sur le sublime de situation , si elles ne me jetoient

pas trop hors de mon sujet !

On a fort admiré , et avec justice , un grandi

nombre de beaux vers dans la magnifique scène

d'Héraclius , où Phocas ignore le({ucl des deux

princes est son fils, Pour moi, l'endroit de cette
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scène
,
que je préfère à tout le reste , est celui où

le tjran se tourne successivement vers les deux

princes en les appelant du nom de son fils , et où

les deux princes restent froids et immobiles.

Martian ! h ce mût arcun ue veut répondre.

Voilà ce que le papier ne peut jamais rendre
j

voilà où le geste triomphe du discours I

Fpaminondas , à la bataille de Manlinée , est

perce d'un trait mortel 5 les médecins déclarent

qu'il expirera dès riu'on arrachera le trait de son

corps : il demande où est son bouclier ; c'étoit un

déshonneur de le perdre dans le combat 5 on le lui

apporte ; il arrache le trait lui-même. Dans la su-

blime scène qui termine la tragédie de Rodogune ,

le moment le plus théâtral est , sans contredit ,

celui où Antiochus porte la coupe à ses lèvres , et

oùTimagène entre sur la scène, en criant : Âli ,

seigneur! Quelle foule d'idées et de sentimensce

geste et ce mot ne font-ils pas éprouver à-la-fois I

Mais je m'écarte toujours. Je reviens donc au sourd

et muet de naissance. J'en connois un , dont on

pourroit se servir d'autant plus utilement ,
qu'il ne

manque pas d'esprit , et qu'il a le geste expressif

,

comme vous allez voir.

Je jouois un jour aux échecs j et le muet me re-

gardoit jouer : mon adversaire me réduisit d^ns

une position embarrassante j le muet s'en apperçût

à merveille; et crojant la partie perdue, il ferma
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les yeux , inclina la tête , et laissa tomber ses bras ;

signes par lesquels il m'annonçoit qu'il nie tenoit

pourinatoumort.Rcniarquez,en passant, combien

la langue des gestes est métaphorique ! Je crus

d'abord qu'il avoit raison : cependant , comme le

coup étoit composé , et que je n'avois pas épuisé

les combinaisons
5

je ne me pressai pas de céder,

cl je me mis à chercher une ressource. L'avis du

muet étoit toujours qu'il n'y en avoit point , ce

qu'il disoit très-clairement en secouant la léte , et

en remettant les pièces perdues sur l'échiquier.

Son exemple invita les autres spectateurs à parler

sur le coup ; on l'examina ; et à force d'essayer de

mauvais expédiens , on en découvrit un bon. Je ne

manquai pas de m'en servir, et de faire entendre au

nmet qu'il s'éloit trompé , et que je sortit ois d'em-

barras malgré son avis. Mais lui, me montrant da

doigt tous les spectateurs les uns après les autres ,

et faisant cn-méme-temps un petit mouvement des

lèvres ,
qu'il accompagna d'un grand mouvement

de ses deux bras qui alloient et venoienl dans la di-

rection de la porte et des tables , me répondit

qu'il y avoit peu de mérite à être sorti du mauvais

pas où j'élois , avec les conseils du tiers , du

quart et des passons ; ce que ses gestes signifioient

si clairement
,
que personne ne s'y trompa , et que

l'expression populaire , consulter le tiers , le quart

et \cs passans , vint à plusieurs en-même-temps
j

Mathématiques. ^
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ainsi , bonne ou mauvaise , noire nmet rencontra

celle expression en gestes.

Vous conuoissez, au-nioins de réputation , une

inachioe singulière , sur laquelle l'inventeur se pro-

posoit d'exécuter des sonates de couleurs. J'ima-

ginai que s'il y avoit urt être au monde qui dût

prendre quelque plaisir à de la musique oculaire,

et qui pût en juger sans prévention , c'étoit ua

sourd et muet de naissance. Je conduisis donc

le mien rue saint-Jacques , dans la maison où

l'on voyoit la machine aux couleurs. Ah , Mou-

sieur ! vous ne devineriez jamais l'impression que

cette machine fit sur lui , et moins encore les

pensées qui lui vinrent.

Vous concevez d'abord qu'il n'étoit pas possible

de lui rien communiquer sur la nature et les

propriétés merveilleuses du clavecin
j
que n'ayant

aucune idée du son , celles qu'il prenoit de l'ins-

trument oculaire n'étoient assurément pas rela-

tives à la musique j et que la destination de celt«

machine lui éloit tout aussi incompréhensible

que l'usage que nous faisons des organes de la

parole. Que pensoit-il donc ? et quel étoit le

fondement de l'admiration dans laquelle il tomba ,

à l'aspect des éventails du Père Castel ? Cherchez,

Monsieur j devinez ce qu'il conjectuia de cette

ynachine ingénieuse
,
que peu de gens ont vue ,

dont plusieurs ont parlé , et dont l'invention feroit

jiien de l'honueur à Iq plupart de ceux qui en ont
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parlé avec dédain: ou plutôt, écoutez; le voici:

Mon sourd s'imagina que ce génie inventeur

étoit sourd et muet aussi
;
que son clavecin lui

servoil à converser avec les autres hommes
;
que

chaque nuance avoit sur le clavier la valeur d'une

des lettres de l'alphabet;* et qu'à l'aide des touches

et de l'agilité des doigts , il combinoit ces lettres ,

en fomioit des mots , des phrases j enfin tout

un discours en couleurs.

Après cet effort de pénétration , convenez qu'un

•ourd et muet pouvoit être assez content de lui-

même : mais le mien ne s'en tint pas là ; il crut

tout-d'un-coup qu'il avgit saisi ce que c'étoit

que la musique et tous les instrumcns de musique.

Il crut que la musique étoit une façon particulière

de communiquer la pensée ; et que les instrumers,

les vielles , les violons , les trompettes éloient

entre nos mains, d'autres organes de la parole.

C'étoit bien là, direz -vous, le sjsléuie d'un

homme qui n'avoil jamais entendu ni instrument

ri musique. Mais considérez
,
je vous prie

,
que

ce système, qui est évidemment faux pour vous,

est presque démontré pour un sourd et muet.

Lorsque ce sourd se rappelle l'attention que nous

donnons à la musique et à ceux qui jouent d'un

instrument; les signes de joie ou de tristesse qui

se peignent sur nos visages et dans nos gestes ,

quand nous sommes frappés d'une belle harmoniej

«t qu'il compare ces effets avec ceux du discour»
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et des autres objets extérieurs j comment peul-U

imaginer qu'il ny a pas de bon sens dans les sons,

quelque chose que ce puisse être; et que ni les

voix ni les inslruniens ne réveillent en nous aucune

perception distincte ?

N'est-ce pas là , Monsieur , une fîdelle image

île nos pensées , de nos raisonnemens , de nos

systèmes , en un mot , de ces concepts qui ont

fait de la réputation à tant de philosophes. Toutes

les fois qu'ils ont jugé de choses <jui
,
pour être

Lien comprises , sembloient demander un organe

qui leur manquoit , ce qui leur est souvent arrivé,

ils ont montré moins de sagacité , et se sont trouvés

plus loin de la vérité que le sourd et muet dont

je vous entretiens j car , après tout , si on ne

parle pas aussi distinctement avec un instrument

qu'avec la bouche , et si les sons ne peignent pas

aussi nettement la pensée que le discours , encore

tlisent-ils quelque chose.

L'aveugle , dont il est question dans la lettre à

l'usage de ceux qui voient , marqua assurément

de la pénétration dans le jugement qu'il porta du

télescope et des lunettes ; sa définition du miroir

est surprenante. Mais je trouve plus de profondeur

et de vérité dans ce que mon sourd imagina du

*;laveciQ oculaire du Père Caslel , de nos instru-»

mens et de notre musique. S'il ne rencontra pas

exactement ce que c'étoit , il rencontra presquç

H» que ç^ devroii être.
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Celle sagacité vous surprendra moins, peut-être j

si vous consiJcrez (jue celui qui se promène dans

une galerie de peintures , fait , sans y penser , le

rôle d'un sourd qui s'anmseroit à examiner des

muets qui s'entretiennent sur des sujets qui lui sont

connus. Ce point de vue est un de ceux sous les-

quels j'ai toujours regardé les tableaux qui m'ont été

présentés j et j'ai trouvé que c'étoit un njojen sur

d'en connoîjl/e les actions aniphibologiques et les

niouvQraejiSc léquivoques ; d'être proniptement af-

fecté de la froideur ou du tumulte d'un fait mal

ordonné , ou d'une conversation mal instituée j et

de saisir, dans une scène mise en couleurs , tous

les vices d'un jeu languissant ou forcé.

Le teriiie de jeu , cjui est propre au théâtre,

et que je viens d'êmploj'er ici
,
parce qu'il rend

bien mon idée , me rappelle une expérience qu»

j'ai laite quelquefois, et dont j'ai tiré plus de lu-

mières sur les mouveiucns et les gestes
,
que d«

toutes les lectures du monde. Je fréquentois jadis

beaucoup .les spectacles, et je savois par cœur la

plupart de n(!S bonnes pièf:e&.jLes jour^s que je

me proposois un examen des niouvemens et d-.i

geste, j'ûllois aux tioisièmes logés
j :car plus j'étois

éloigné des acteurs , mieux j'étois placé. Aussi-

tôt que la toile étoit levée , et le moment venu

où tous les autres spectateurs se disposoienl à

écouter j moi, je mellois mes doigts dans mes

oreilles , non sans quelque étonaewieat de la pari
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de ceux qui m'cnvironnoient , el qui, ne me
comprenant pas , me regardoient presque comme
\m. insensé qui ne venoit à la comédie que pour

ne la pas entendre. Je m'embarrassois fort peu des

jugemens j et je me tenois opiniâtrement les

oreilles bouchées , tant que l'action et le jea de

l'acteur me paroissoient d'accord avec le discours

que je me rappelois. Je n'écoutois que quand

j'étois dérouté par les gestes, ou que je cro^ois

l'être. Ah Monsieur I qu'il j a peu de Comédien*

en état de soutenir une pareille épreuve ; et que

les détails dans lesquels je pourrois entrer seroienl

humilians pour la plupart d'entre eux ! Mais J'aime

mieux vous parler de la nouvelle surprise où l'pa

ne manquoitpas de tomber autourdemoijorsqu'oa

mevoyoit répandre des larmes dahsies endroits pa-

thétiques , et toujours les oreilles bouchées. Alors

on n'y tenoit plusj et les moins curieux hasardoient

des questions , auxquelles je répondois froidement,

« que chacun avoit sa façon d'écouter j et que là

vi mienneétoildemeboucherlesoreilles pour mieux

)) entendre » , riant en moi-même des propos que ma

bizarrerie , apparente ou réelle , occasionnoit j et

bien plus encore de la simplicité de quelques jeunes

gens qui se meltoient aussi les doigts dans les

Oreilles pour entendre à ma façon , et qui étoient

tout étonnés que cela ne leur réussît pas.

Quoi que vous pensiez de mon expédient, je

Vous prie de considérer que si
,
pour juger sai-
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ncmeut de l'intonalion , il faut écouler le discours

«ans voir l'acleur , il est loul naturel de croire

que pour juger.saineinent du geste et des mou-

veniens , il faut considérer l'acteur sans entendre

le discours. Au-reste , cet écrivain célèbre par

le Diable boueux ^ le Bachelier de Salarnan—

çuc , Gilblas de Sanlillane , Turcarct , un grand

nombre de pièces de théâtre et d'opéra-comi-

ques
,
par son fils, l'inimitable Montmenij M. le

Sage étoit devenu si sourd dans sa vieillesse
,
qu'il

falloit
,
pour s'en faire entendre , mettre la bouche '

sur son cornet , et crier de toute sa force. Cepen-

dant il alloit à la représentation de ses piècesî

il n'en pordoit presque pas un mot ; il disoitmêino

qu'il n'avoit jamais mieux jugé ni du jeu , ni de se»

pièces, que depuis qu'il n'enlcndoit plus les acteurs;

et je me suis assuré par l'expérience qu'il disoit vraî.

Sur quelque étude du langage par gestes , il

m'a donc paru que la bonne construclion exigeoît

qu'on présentât d'abord l'idée principale
,
parce

que cette idée manifestée répandoit du jour sur

les autres , en indiquant à quoi les geîles dévoient

être rapportés. Quand le sujet d'une prcposîlioa

oratoire ou gcsliculée n'est pas annoncé, l'appli-

cation des autres signes reste suspendue. C'est ce

qui arrive tt tout moment dans les phrases grecque»

et latines; et jamais dans les phrases gesticulées,

lorsqu'elles sont bien construites.
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Je suis à tablfi avec un sourJ et muet Je nais-

sance. Il veut commander à son latjuais de me
verser à boire. 11 avertit d'abord son laquais. Il

me regarde ensuite. Puis il imile du bras et dô

la main droite les mouvemens d'un homme qui

verse à boire. U est presque indifférent , dans celte

phrase , lequel des deux derniers signes suive ou

précède l'autre. Le muet peut , après avoir averti

le laquais , ou placer le signe qui désigne la cViose

ordonnée, ou celui qui dénote la personne à qui le

message s'adresse; mais le lieu du premier geste

est fixé. Il ny a qu'un muet sans logique
,
qui puisse

le déplacer. Cette transposition seroit presque aussi

ridicule, que l'inadvertance d'un homme qui parr«

leroit sans qu'on sût bien à qui son discours

s'adresse. Quant à l'arrangement des deux autres

gestes , c'est peut-être moins une affaire de jus-

tesse que de goût , de fantaisie , de convenance ,

d'harmonie, d'agrément et de stjle. En général,

plus une phrase renfermera d'idées , et plus il y
aura d'arrangeinens possibles de gestes ou d'autres

signes
;
plus il y aura de danger de tomber dans

des contre-sens , dans des amphibologies , et dans

les autres vices de construction. Je ne sais si l'on

peut juger sainement des sentimens et des mœurs

d'un honmie par ses écrits ; mais je crois qu'on

ne risqueroil pas à se tromper sur la justesse de

son esprit, si l'on en jugeoit par son siyle ou
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plulôl par sa construclion. Je puis du-nioiiis vous

assurer que je ne m'y suis jamais trompé. J'ai

vu que tout homme , dont on ne pouvoit corriger

les phrases qu'eu les refaisant tout-à-fait , étoil

un homme dont on n'auroit pu reformer la têtC

qu'en lui en donnant une autre.

Mais entre tant d'arrangemens possibles , com-

ment, lorsqu'une langue est morte, distinguer

les constructions cjue l'usage aulorisoit ? La sim-

plicité et l'uniformité des nôtres m'enhardissent

à dire que , si jamais la langue française meurt

,

'on aura plus de facilité à l'écrire et à la parler

correctement, que les langues grecques oulalines.

Combien d'inversions n'cniplojons-nous pas au-

jourd'hui en lalin et en grec
,
que l'usage du

temps de Cicéron et de Démoslhène , ou roreille

sévère de ces orateurs proscriroit.

Mais, me dira-t-on, n'avons-nous pas dana

notre langue des adjectifs (jui ne se placent qu'a-

vant le substantif? n'en avons-nous pas d'autres

qui ne se placent jamais qu'après? Comment nos

neveux s'instruiront-ils de ces finesses ? La lecture

des bons auteurs n'y suffit pas. J'en conviens

avec vous ; et j'avoue que si la langue française

meurt , les savans à venir qui feront assez de

cas de nos auteurs pour l'apprendre et pour s'en

servir, ne manqueront pas d'écrire indistinctement

blanc bonnet, ou bonnet blanc; méchant auteur,

ou auteur méchant; homme galant j ou galani
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homme , et une infinitc d'autres qui dooncroienî

à leurs ouvrages un air tout-à-fait ridicule , si nous

ressuscitions pour les lire ,niais qui n'empêcheront

pas leurs contemporains ignorans de s'écrier à

la lecture de quelque pièce française : « Racine

n n'a pas écrit plus correctement j c'est Despréaus

)) tout purj Bossuet n'auroit pas mieux dit; celte

)) prose a le nombre , la force , l'élégance , la faci-

» lité de celle de Voltaire ». Mais si un petit noiiibre

de cas embarrassans font dire tant de sottises à

ceux qui viendront après nous
,
que devons-nou«

penser aujourd'hui de nos écrits en grec et en

latin , et des applaudissemens qu'ils obtiennent.

On éprouve , en s'entretenant avec un sourd

et un muet de naissance , une difficulté presqu*

insurmontable à lui designer les parties indéler-

minées de la quantité , soit en nombre , soit en

étendue, soit en durée, et à lui transmettre toute

abstraction en général. On n'est jamais sûr de

lui avoir fait entendre la différence des temps,

je fis , j'ai fait , je faisais , faurais fait. Il en est

de même des propositions conditionnelles. Donc,

si j'avois raison de dire
, qu'à l'origine du langage

,

les hommes ont commencé par donner des noms

aux principaux objets des sens y aux fruits , à l'eau
,

aux arbres , aux animaux , aux serpens , etc. j aux

passions , aux lieux, aux personnes , etc. 5 aux qua-

lités , aux quantités , aux temps , etc.
j
je peux

encore ajouter que les signes des temps ou deg
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portions de la durée ont été les Jcrniers invenlés.

J'ai pensé que
,
pendant des siècles entiers , les

hommes n'ont eu d'autres temps que le présent d«

l'indicatif ou de l'infinitif, que les circonstance»

dcterininoient à être tantôt un futur , tantôt un

parfait.

Je me suis cru autorise , dans cette conjecture,

par l'état présent de la langue franque. Cette

langue est celle que parlent les diverses nation$

chrétiennes qui commercent en Turquie et dans

les échelles du levant. Je la crois telle aujourd'hui

qu'elle a toujours été y et il n'y a pas d'apparencô

qu'elle se perfectionne jameif. La base en est

un italien corrompu. Ses verbes n'ont pour tout

temps <{ue le présent de l'infinitif, dont les autres

termes de la phrase ou les conjonctures modi-

fient la signification : ainsi ,/e t'aime j je t'aiinoi's,

je t'aimerai, c'csl en langue franque, mi amarti.

Tous ont chanté , <jue chacun chante, tous chan-

teront , tu'ti canlara. Je veux y je voulais , j^ai

voulu , je voudrais t épouser, mi voleri spoîarli.

J'ai pensé que les inversions s'étoient intro-

duites et conservées dans le langage
,
parce que

les signes oratoires avoient été institués selon

l'ordre des gestes, et (ju'il étoit naturel (ju'ils

gardassent dans la phrase le rang que le droit

d'aînesse leur avoit assigné. J'ai pensé que
,
par

la même raison , l'abus des temps des verbes

ayant dû subsister , même après la formation com*
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plèle des conjugaisons , les uns s''cloient abso"

lumeul passés de certains temps, comme les Hé-

breux qui , nonl ni présent ni imparfait , et qui

disent Tort bien , Credidi propter quod locuius

sian , au -lieu de Credo et ideb loquor ; j'alcru

,

et c'est par cette raison cjue j ai parlé , ou je

crois , et c'est par cette raison que je parle.

Et que les autres avoi eut fait un double emploi

du uiéine temps , comme les Grecs , chez qui les

aoristes s'interprètent t&nlôt au présent , tantôt

au passé. Entre une inimité d'exeuiples, je ma
contenterai de vous en citer un seul qui vous esk

peut-cire moins connu que les autres. Epiclcte

dit: ?sÏK\i<n Kcù avlo'KpshorQi^sîy. ètyôfwaCj -wçarof

i'T^ia-K.Sr^C'J , UTToîùV £fX TO 'TT^O.yjJ.A. ilTCt, KcÙ T«f

CSclVl'i <^ÙiTIV KOLlcJL(/.ClAë , si S'VVO.lXeCl (icCa-lécCTcit.

vrivla.èKoi dviii /SkAs/, n 'Tra.hecto'lrif ; icTg crecivlZ Tvf

Epictjet. Enchirid. cap, 29, pag. 711, edit. Upton. ,

Ce qui signifie proprement : a Ces gens veulent

» aussi élre philosophes. Homme, aie d'abord

« appris ce que c'est que la chose que tu veux

» être j aie étudié tes forces et le fardeau ; aie

)) vu , si tu peux l'avoir porté j aie considéré

» tes bras et les cuisses; aie éprouvé les reins,

» si tu veux être quinquertion ou lutteur». Mais

ce qui se rend beaucoup mieux en donnant aux

aoristes premiers iTrio'Ker^cct ,
^u,a'lct,^cct , et aux
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aoristes seconds, Ka.lctu.eds, /«Ts^la valeur du pré-

sent. « Ces gens veulent aussi cire philosophes.

» Homme , apprends d'abord ce que c'est que

» la chose. Connois tes forces et le fardeau que

» lu veux porter. Considère tes bras et les cuisses.

)i Eprouve les reins , si lu prétends être quin-

» quertion ou lutteur », Vous n'ignorez pas que

ces: quinquerlions éloient des gens qui avoient

la vanité de se signaler dans tous les exercices

(de la g_ynina5tique.

Je regarde ces bizarreries des temps comme
des restes de Tiraperfection originelle des lan-

gues , des traces de leur enfance , contre les-

quelles le bon sens
,
qui ne permet pas à la même

expression de rendre des idées différentes , eût

vainement réclamé ses droits dans la suite. Le

pli étoil pris ; et l'usage auroit fait taiie le bou

sens. Mais il n'y a peut- être pas un seul écrivaia

grec ou latin
,
qui se soit apperçu de ce défaut.

Je dis plusj pas un
,
peut-être, qui n'ait ima-

giné que son discours ou l'ordre d'institution de

ses signes suivoit exactement celui des vues de -

son esprit. Cependanlil est évident qu'il n'en étoit

rien. Quand Cicéron commence l'oraison pour

Marcellus par Diuturni silentii , pqtres conscripti,

f/uoerain his tetnporibus iisus , etc. , on voit qu'il

avoit eu dans l'esprit , anlérieuremenl à son long

silence, une idée qui devoit suivre
,
qui comniandoit

|a îerruinaison de son long silence , et cpi le coa-
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traignoil à dire : Dîuturni silentîi , et non pas

(iuiturnum silentiwn.

Ce que je viens de dire de l'inversion du com-

nienccnienl de l'oraison pour Marcellus, est appli-

cable à toute autre inversion. En général, dans

une période grecque ou latine
,
quelque longue

qu'elle soit , on s'upperçoit , dès le commencement

,

que, l'auteur a^'ant eu une raison d'employer telle

ou toile terminaison plutôt que toute autre
,

il n'^ avoit point dans ses idées l'inversion qui

règne dans ses termes. En elFet , dans la période

précédente
,

qu'est-ce qui déterminoit Cicéron

à écrire dîuturni silcntii au génitif, quo à l'ablatif,

erain à l'imparfait , et ainsi du reste
,
qu'un ordre

d'idées préexistant dans son esprit , tout contraire

à celui des expressions j ordre auquel il se con-

formoit sans s'en appercevoir , subjugué par la

longue habitude de transposer? El pourquoi Ci-

céron n'auroit-il pas transposé sans s'en apper-

cevoir, puisque la chose nous arrive à nous-mê-

mes, à nous ([ui croyons avoir formé notre langue

sur la suite naturelle des idées ? J'ai donc eu raison

de distinguer l'ordre naturel des idées et des si-

gnes, de l'ordre scientifique et d'institution.

Yous avez pourtant cru , Monsieur , devoir

soutenir que , dans la période de Cicérondont il

i'agit entre nous , il n'y avoit point d'inversion
;

et je ne disconviens pas qu'à certains égards, vous

»e puissiez, avoir raison ; mais il faut
,
pour s'en



SUR LES SOURDS ET MUETS. 279

convaincre , faire deux réflexions qui , ce nie

semble , vous ont échappé. La première , c'est que

riiiversion proprement dite, ou l'ordre d'inslilu-

lion , l'ordre scientifique et grarnmalical n'élant

autre chose qu'un ordre dans les mots contraire

à celui des idées , ce qui sera inversion pour l'un ,

souvent ne le sera pas pour l'autre; car dans une

suite d'idées, il n'arrive pas toujours que tout le

monde soit également alTeclé par la même. Par

exemple, si de ces deu^ idées contenues dans

la phrase serpenteinfuge , je vous demande quelle

est la principale ) vous me direz , vous
,
que c'est

le serpentj mais un autre prétendra que c'est la

fuite ; et vous aurez tous deux raison. L'honmie

peureux ne songe qu'au serpent j mais celui qui

craint moins le serpent que ma perte , ne songe

qu'à ma fuite : l'un s'effraie , et l'autre m'avertit.

La seconde chose que j'ai à remarquer, c'est que
,

dans une suite d'idées que nous avons à offrir

aux autres , toutes les fois que l'idée principale

qui doit les affecter n'est pas la même que celle

qui nous affecte , eu égard à la disposition diffé-

rente où nous sommes , nous et nos auditeurs ,

c'est celte idée qu'il faut d'abord leur présenter;

et l'inversion , dans ce cas , n'est proprement

qu'oratoire. Appliquons ces réflexions à la pre-

mière période de l'oraison pro Marcello. Je me

figure Ciccron montant à la tribune aux haran-

gues; et je vois que la première chose qui a d^
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frapper ses auditeurs , c'est qu'il a été long-lemps

sans y monter: ainsi, diuturni silentii , le long si-

lence qu'il a gardé, est la première idée qu'il doit

leur présenter , ([uoique l'idée principale, pour lui,

ne soit pas celle-là, mais hodiernus dies Jîneui

attidit; car ce qui frappe le plus un orateur qui

monte en chaire , c'est qu'il va parler et non

qu'il a gardé long-temps le silence. Je remarque

encore une autre finesse dans le génitif diuturni

silentii: les auditeurs ne pouvoient penser au long

silence de Cicéron , sans chercher en-même-tcmps

la cause , et de ce silence , et de ce qui le détermi-

noità le rompre. Or legénitif, étant un cas suspen-

sif, leur fait naturellement attendre toutes ces idées

que l'orateur ne pouvoit leur présenter à-la- fois.

Voilà , Monsieur
,
plusieurs observations, ce me

semble , sur le passage dont nous parlons , et que

vous auriez pu faire. Je suis persuadé que Cicéron

auroit arrangé tout autrement celte période, si,

au-lieu de parler à Rome , il eût été tout-à-coup

transporté en Afrique , et qu'il eût eu à plaider à

Carthage. Vous voyez doncT par-là , Monsieur ,

que ce qui n'étoit pas une inversion pour les audi-

teurs de Cicéron
,
pouvoit , devoit niéme en être

une pour lui.

Mais allons plus loin ije soutiens que
,
quand une

phrase ne renferme qu'un très-petit nombre d'i-

dées , il est fort difficile de déterminer quel est

l'ordre naturel que ces idées doivent avoir par rap-?
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porl à celui qui parle j car si elles ne se présen-

tent pas toutes à-la-fois , leur succession est au-

nioins si rapide »
qu'il est souvent impossible de

démêler celle qui nous frappe la première. Qui

sait(inème si l'esprit ne peut pas en avoir un cer-

tain nombre exactement dans le raéine instant?

Vous allez peut-être , ISIonsieur , crier au para-

doxe. Mais veuillez , auparavant , examiner avec moi

comment l'article hic , ille , le, s'est introduit dans

la langue latine et dans la nôtre. Celte discussion

ne sera ni longue ni difficile , et pouira vous rap-

procher d'un sentiment qui vous révolte;

Transportez-vous d'abord, au temps où les ad-

jectifs et les substantifs latins
,
qui désignent les

qualités sensibles des. êtres et les dffilreus indi-

vidus de la nature, étoient presque tous inventés;

mais où l'on n'avoit point encore d'expression

pour ces vues fines et déliées de l'esprit , dont la

philosophie a même aujourd'hui tant de peine à

marquer les dilTérences. Supposez ensuite deus

hommes pressés de la faim , mais dont fun n'ait

point d'aliment en vue , et dont l'autre se;', au pied

d'un arbre si élevé, qu'il n'en puisse ail ladre le

fruit. Si la sensation fait parler ces deux hommes

,

le prc-nùcr dira: J'aifaim , jçr tr.ang^roii volon-

tiers ; et;, le second : Le beaufruit .' faifaim , je

mangerois volontiers. JMais il esli^y^d^"' f^uç celui-

là a rendu précisément
,
par son d jcours , trut ce qui

l'est passé dans souame^ qu'au contraire il manque

M*
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quelque chose dans la phrase de celui-ci , et qu'une

des vues de son esprit _y doit être sous - entendue.

U^pressionJemangerois -volontiers, quand on n'a

rien à sa portée, s'étend en général à tout ce qui

peut appaiser la faim j mais la même expression se

restreint et ne s'entend plus que d'un beau fruit ,

quand ce fruit est présent. Ainsi
,
quoique ces

deux hommes aient dit : J'aifaim , je mangerois

volontiers , il y avoit dans l'esprit de celui qui

s'esl écrié iLe beaufruit ! ixn retour vers ce fruit j

et l'on ne peut douter que si l'article le eût été in-

venté , il n'eût dit : Le beaufruit ! j'aifaim. Je

jnangerois volontiers icelui , au icelui je man-

gerois volontiers. L'article le ou icelui n'est y dans

celte occasion et dans toutes les semblables
,
qu'un

signe employé pour désigner le retour de l'ame

sur un objet qui l'avoit antérieurement occupée J

et l'invention de ce signe est , ce me semble , une

preuve de la marche didactique de l'esprit.

N'allez pas me faire des difficultés sur lé lieu

que ce signe occuperoit dans la phrase , en sui—

yant l'ordre naturel des vues de l'esprit; car quoi-

que tous ces jugemens, le beaufruit ! j'aifaim ,

je mangerois volontiers icelui, soient rendus cha-

cun par deux ou trois expressions , ils ne supposent

tous qu'une seule vue de l'ame j celui du milieu ,'

j'aifaim , se rend eu latin par le seul mot esurio»

Le fruit et la qualité s'apperçoivent en-ruéme*

temps
ji
et quaud uo latin dUoit çsurio, il crojoi|



Sun LES SOURDS ET BIUËTS. 2o3

ne rendre qu'une seule idée. Je wangcrois volori"

tiers icclui ne sont que des modes d'une seule

sensation. Je marque la personne qui l'cprouvej

mangerois , le désir et la nature de la seosalion

éprouvée j volontiers , son intensité ou sa force
j

icelui , la présence de l'objet désiré : mais la sen-

sation n'a point dans Tame ce développement suc-

cessif du discours j et si elle pouvoit commander

à vingt bouches , chaque bouche disant son mot,

toutes les idées précédentes seroient rendues à-la-

fois : c'est ce qu'elle exécuteroit à merveilles sur

un clavecin oculaire , si le système de mon muet

étoit institué, et que chaque couleur fût l'élément

d'un mot. Aucune langue n'approcheroit de la ra-

pidité de celle-ci. Mais au défaut de plusieurs bou-

ches , voici ce qu'on a fait : on a attaché plusieurs

idées à une seule expression. Si ces expressions

énergiques étoient plus fréquentes , au-lieu que la

langue se traîne sans cesse après l'esprit , la quan-

tité d'idées rendues à-la-fois pourroit être vtelle ,

que ,1a langue allant plus vîte que l'esprit , il seroit

forcé de courir après elle. Que deviendroi;. alors

l'inversion ,
qui suppose décomposition de,^ mou-

vemens simultanés de l'ame', et mullilude d'expres-

sions ? Quoique nous n'ayons guère de ces termes

qui équivalent à un long discours j ne suffit-il pas

que nous en ayons quelques-uns; que le grec et le

latin en fourmillent ; et qu'ils soient employés et

compris surrle-chanip
;
pow yous convaincre que
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l'aine éprouve une foule de perceptions , si-non à-

la-fois , du-inoins avec une rapidité si turnullueuse,

qu'il n'est guère possible d'en découvrir la loi.

Si j'avois affaire à (juclqu'un qui n'eût pas encore

la facilité des idées abstraites
,

je lui rnetlrois ce

système de l'entendement humain en relief, cl je

lui dirois : Monsieur , considérez, l'homme auto-

mate comme une horloge ambulante
; que le cœur

en représente le grand ressort j et que les parties

contenues dans la poitrine soient les autres pièces

principales du mouvement. Imaginez dans la tête

un timbre garni de petits marteaux , d'où partent

une multitude infinie de fils
,
qui se terminent à tous

les points de la boîte. Elevez, sur ce timbre une de

ces petites figures dont nous ornons le haut de nos

pendules
j
qu'elle ait l'oreille penchée , conmie un

musicien qui écouteroit si son instrument est bien

accordé ; celte petitS figure sera rame. Si plusieurs

des petits cordons sont tirés dans le même instant

,

le timbre sera frappé de plusieurs coups , et la pe-

tite figure entendra plusieurs sons à-la-fois. Sup-

posez c[u'entre ces cordons il y en ait certains

qui soient toujours tirés j comme nous ne nous

sonmies assurés du bruit qui se fait lé jour à Paris

que par le silence de la nuit;, il y aura en nous des

sensations qui nous échapperont souvent par leur

continuité. Telle sera celle de notre existence,

L'ame ne s'en apperçoit que par un retour sur elle-

luêiue , sujT'lottt dans l'état de saalé. Quand on sa
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porte bien , aucune partie du corps ne nous instruit

de son existence; si quelqu'une nous en avertit

par la douleur, c'est, à- coup-sûr
,
que nous nous

portons mal ; si c'est par le plaisir , il n'est pas tou-

jours certain que nous nous portions mieux.

Il ne tiendroit qu'à moi de suivre ma com-

paraison plus loin , et d'ajouter que les sons

rendus par le timbre ne s'éteignent pas sur-

le-chai)ip
;

qu'ils ont de la durée
;

qu'ils for-

ment des accords avec ceux qui les suivent
j
que

la petite figure attentive les compare et les juge

consonans ou dissonans
;
que laméiuoire actuelle ,

celle dont nous avons besoin pour juger et pour

discourir , consiste dans la résonnance du timbre
;

le jugement, dans la formation des accords ; elle

discours, dans leur succession : (]ue ce n'est pas

sans'raison qu'on dit de certains cerveaux
,
qu'ils

sont mal timbrés.Et cette loi de liaison, si nécessaire

dans les longues phrases harmonieuses j cette loi,

qui demande qu'il y ait entre un accord et celui

qui le suit au-moins un son commun , resteroit-

elle donc ici sans application ? Ce son commun , à

votre avis , ne ressemble-t-il pas beaucoup au

moyen terme du syllogisme. Et que sera-ce que

celte analogie qu'on remarque entre certaines

araes? qu'un jeu de la nature qui s'est amusée

a mettre deux timbres , l'un à la quinte , et l'autre à

la tierce d'un troisième. Avec la fécondité de mav

comparaison el la folie de Pjlhagore
^
je yous dé-
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niontrerois la sagesse de celle loi des Scjlhes
,
qui

ordonnoit d'avoir un ami
,
qui en permettoit deux ,

et qui en défendoit trois. Parmi les Scjthes , vous

dirois je , une télé étoit mal timbrée , si le son prin-

cipal qu'elle rendoit n'avoit dans la société aucun

harmonique j trois amis formoient l'accord parfait
j

un quatrième ami surajouté; ou n'eût été que la

réplique de l'un des trois autres , ou bien il eût rendu

l'accord dissonant.

Mais je laisse ce langage figuré
, que j'cmploierois

tout-au-plus pour récréer et fixer l'esprit volage

d'un enfant j et je reviens au ton de la philosophie,

à quiilfaut des raisons , et non des comparaisons.

En examinant les discours que la sensation de la

faim ou de la soif faisoit tenir en différentes circons-

tances, on eut souvent occasion de s'appercevofr

que les mêmes expressions s'employoient pour ren-

dre des vues de l'esprit qui n'étoientpas les mêmes
j

et l'on inventa les signes V0U5 , lui, moi, le , et une

infinité d'autres qui particularisent. L'état de l'ame,

dans un instant indivisible , fut représenté par une

foule de termes que la précision du langage exigea
,

et qui distribuèrent une impression toiale en par-

lies ; et parce que ces termes se prononçoient suc-

cessivement , et ne s'entendoient qu'à-mesure qu'ils

se prononçoient , on fut porté à croire que les affec-

tions de l'ame qu'ils représentoient , avoient la

même succession. Mais il n'en est rien.Autre chose

•est l'état de noire anie,^ auUe chose^ le compte que
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nous en rendons , soilà nous-mêmes , soit aux antres;

aulre chose, la sensation totale et instantanée de cet

état; autre chose, l'attention successive et détaillée

que nous sommes forcés d'y donner pour l'analyser

,

la manifester , et nous faire entendre. Noire ame

est un tableau mouvant, d'après lequel nous pei-

gnons sans cesse : nous employons bien du temps

à le rendre avec fidélité ; mais il existe en entier

,

et tout à-la-fois : l'esprit ne va pas à pas comptes

comme l'expression. Le pinceau n'exécute «ju'à-la-

longue ce que l'œil du peintre embrasse tout d'un

coup. La formation des langues exigeoit la dé-

composition ; mais voir un objet , le juger beau ,

éprouver une sensation agréable , désirer la pos-

session , c'est l'état de l'ame dans un même ins-

tant , et ce que le grec et le latin rendent par ua

seul mot. Ce mot prononcé , tout est dit , tout esl

entendu. Ah , Monsieur ! combien notre enten-

dement est modifié parles signes ; et que la diction

la plus vive eSt encore une froide copie de ce qui

fi*y passe !

Les ronces dégouttantes

Portent de ses cheveux les dépouilles sanglantes.

Yoilà une des peintures les plus ressemblantes

ique nous ayons. Cependant
,

qu'elle est encore

loin de ce que j'imagine !

Je vous exhorte. Monsieur, à peser ces choses,'

si vous voulez sentir combien la question des in-

versJQps €5t compliquée! iPour moi
,
qui m'occup»
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plulol à former des nuages qu'à ies dissiper, et à

suspendre les jugemens qu'à juger
j

je vais vous

démontrer encore que, si le paradoxe que je viens

d'avancer n'est pas vrai , si nous n'avons pas plu-

sieurs perceptions à-la-fois , il est impossible de

raisonner et de discourir ; car discourir ou raison-

ner , c'est comparer deux ou plusieurs idées. Or
,

comment comparer des idées qui ne sont pas pré-

sentes h l'esprit dans le même temps ? Vous ne

pouvez, me nier que nous n'ajons à-la-fois plu-

sieurs sensations , comme celles de la couleur d'un

corps et de sa figure : or, je ne vois pas quel pri-

vilège les sensations auroient sur ies idées abs-

traites et intellectuelles. Mais la mémoire, à voire

avis ; ne suppose- 1- elle pas dans un jugement

deux idées à-la-fois présentes à l'esprit ? L'idée

qu'on a actuellement, et le souvenir de celle qu'on

a eue? Pour moi, je pense que c'est par cette

raison que le jugement et la grande mémoire vont

si rarement ensemble. Une grande mémoire sup-

pose une grande facilité d'avoir à-la-fois ou rapi-

dement plusieurs idées différentes; et cette facilité

nuit à la comparaison tranquille d'un petit nombre

d'idées que l'esprit doit
,
pour ainsi dire , envisager

fixement. Une tête meublée d'un grand nombre

de choses disparates est assez semblable, à, uii,^

bibliothèque de volumes dépareillés. C'est une de

ces compilations germaniques , hérissées., sans

raison et sans goût| d'hébreu j d'arabe, de grec
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et de latin
,
qui sont déjà fort grosses

,
qui grossis-

sent encore
,
qui grossiront toujours, et qui n'ea

seront que plus mauvaises. C'est un de ces maga-

sins remplis d'anal_yses et de jugemens d'ouvrages

que l'analjste n'a point entendus ; magasins de

marchandises mêlées , dont il n j a proprement

que le bordereau qui lui appartienne ; c'est un

commentaire où l'on rencontre souvent ce qu'on

ne cherche point , rarement ce qu'on cherche, et

presque toujours les choses dont on a besoin éga-

rées dans la foule des inutiles.

Une conséquence de ce qui précède, c'est qu'il

n'y a point, et que peut-être même il ne peut y
avoir d'inversion dans l'esprit , sur-tout si l'objet

de la contemplation est abstrait et liiétaphysique ,

et que, quoique le grec dise : viatis'ect ÔKvfjLTiccèéheif,

K^Ayà vh T8f SrgBj- ,• KoiJ,rp>v yàif èaliv i et le latin :

Honores pluiimùm valent apiid prudentes , si

sibi collaLcs intelligant : la syntaxe française , et

l'entendement gêné par la syntaxe grecque ou la-

tine , disent sans inversion : T-^ous voudriez bien

être de l'académiefrançaise ? et moi aussi ; car

cest un honneur ; et le sage peutfaire Cas d'un

honneur rjuil sent qu'il mérite. Je ne voudrois

donc pas avancer généralement et sans distinction ,

que les Latins ne renversent point , et que c'est

nous qui renversons. Je dirois seulement
,
qu'au-

lieu de comparer notre phrase à l'ordre didactique

des idées , si on la compare à l'ordre d'inveulio»

Hathématiixiies, 2Î
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des mois , au langnge des gostes , auquel le langage

praloire a été substitué par dégrés , il paroît que

nous renversons , et que de tous les peuples de la

terre , il n'y en a point qui ait autant d'inversions

que nous. Mais que , si l'on compare notre cons-

truction à celle des vues de l'esprit assujetti par la

syntaxe grecque ou latine , comme il est naturel de

faire , il n'est guère possible d'avoir moins d'inver-

sions que nous n'en avons. Nous disons les choses

en français , comme l'esprit est forcé de les consi-

dérer en quelque langue qu'on écrive. Cicéron a ,

pour ainsi dire, suivi la syntaxe française avant

que d'obéir à la syntaxe latine.

D'où il s'ensuit , ce me semble
,
que la commu-

nication de la pensée étant l'objet principal du

langage , notre langue est de toutes les langues la

plus chdtiée , la plus exacte et la plus estimable
j

celle, en un mot, qui a retenu le moins de ces

négligences que j'appellerois volontiers des restes

de la balbutie des premiers âgesj ou
,
pour con-

tinuer le parallèle sans partialité
, je dirois que

nous avons gagné , à n'avoir point d'inversions , de

la netteté, de la clarté , de la précision , qualités

essentielles au discours; et que nous y avons perdu

delachaleur, de l'éloquence et de l'énergie. J'ajou^

terois volontiers que la marche didactique et ré-

glée à laquelle notre langue est assujettie , la rend

plus propre aux sciences ; et que ,
par les tours'et

les inversions uue le grec , le latin , l'italien , l'an-



SUR LES SOUI\DS ET MUETS. 291

glais se permettent , ces langues sont plus avanta-

geuses'pour les lettres. Que nous pouvons mieux

qu'aucun autre peuple faire parler l'esprit , et que

le bon sens choisiroît la langue française ; mais

que l'imagination et les passions donneront la pré-

férence aux langues anciennes et à celles de nos

voisins. Qu'il faut parler français dans la société et

dans les écoles de philosophie ; et grec , latin , an-

glais, dans les chaires et sur les théâtres
;
que notre

langue sera celle de la vérité, si jamais elle revient

sur la terre ; et que la grecque , la latine et les au-

tres seront les langues de la fable et du mensonge.

Le français est fait pour instruire , éclairer et con-

vaincre ; le grec ,1e latin , l'italien , l'anglais
,
pour

persuader , émouvoir et tromper : parlez grec ,

latin, italien au peuple; majs parlez français au

sage.

Un autre désavantage des langues à. inver-

sions , c'est d'exiger, soit da lecteur , soit de l'au-

diteur , de la contention et de la mémoire. Dans

une phrase latine ou grecque un peu longue ,

que de cas , de régimes, de terminaisons à com-

biner ! on n'entend presque rien , qu'on ne soit à

la fin. Le français ne donne point cette fatigue;

on le comprend à-mesure qu'il est parlé. Las

idées se présentent dans notre discours suivant

l'ordre que l'esprit a dû suivre , soit en grec ,

soit en latin
,
pour satisfaire aux règles de la syn-

laxe.La Brujère vous fatiguera moins à-la-longuci
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que Titc-Livej l'un est pourtant un moraliste

profond , l'autre un historien clair; mais cet his-

torien enchâsse si bien ses phrases, que l'esprit,

sans cesse occupé à les déboîter les unes de dedans

les autres , et à les restituer dans un ordre didac-

tique et lumineux, se lasse de ce petit travail,

comme le bras le plus fort d'un poids léger qu'il

faut toujours porter. Ainsi , tout bien considéré
,

notre langue pédestre a sur les autres l'avantage

de l'utile sur l'agréable.

Mais une des choses qui nuisent le plus dans

notre langue et dans les langues anciennes à l'ordre

naturel des idées, c'est cette harmonie du st_yle

à laquelle nous sommes devenus si sensibles, que

nous lui sacrifions souvent tout le reste ; car il

faut distinguer dans toutes les langues trois états

par lesquels elles ont passé successivement au sorlir

de celui oîi elles n'étoicnt qu'un mélange confus

de cris et de gestes , mélange qu'on pourroit ap-

peler du nom de langage animal. Ces trois états

sont l'état de naissance ,c<Am de Jbrmation , et

l'état de perfection. La langue naissante étoit un

composé de mots et de gestes , où les adjectifs

sans genre ni cas , et les verbes sans conjugaisons

ni régimes , conservoient par-tout la mênie ter-

minaison. Dans la langue formée , il y avoit des

mots , des cas , des genres , des conjugaisons
,

des régimes j en un mot , les signes oratoires nér

tesiaires pour tout exprimer; mais il n'y avoiÇ
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fjtie cela. Dans la langue perfeclionnée , on a

voulu de plus de l'harmonie
,
parce qu'on a cru

qu'il ne seroit pas inutile de flatter l'oreille en

parlant à l'esprit. iNIais comme on préfère souvent

l'accessoire au principal , souvent aussi l'on a ren-

versé l'ordre des idées pour ne pas nuire à l'har-

monie : c'est ce que Cicéron a fait en partie dans

la période pour Marcellus; car la première idée

qui a dû frapper ses auditeurs , après celle de

son long silence, c'est la raison qui l'y a obligé;

il devoit donc dire : Dluturni sllentii , cjito , non

timoré alicjiio , sed pai'iàn dolore , partiin vere-^

cundid , cram his tcmporibus usus , finem ho~

ditrnus dies atlidit.Comp^rtz cette phrase avec

la sienne , vous ne trouverez, d'autre raison de

préférence que celle de l'harmonie. De niêine

dans une^autre phrase de ce grand orateur : Murs
terrorque civiuin ac sociorum Romanoriim, il

est évident que l'ordre naturel demandoit terror

inorsque. Je ne cite que cet exemple parmi une

infinité d'autres.

Cette observation peut nous conduire à exa-

miner s'il est permis de sacrifier quelquefois l'ordre

naturel à l'harmonie. On ne doit, ce me semble,

user de cette licence que quand les idées qu'on

renverse sont si proches l'une de l'autre
,
qu'elles

se présentent presque à-la-fois à l'oreille et à l'esprit,

à-peu-près comme on renverse la basse fonda-

mentale en basse continue
,
pour la rendre plus
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chantante
,
quoique ia basse continue ne soil vc-

rilablement agréable qu'autant que l'oreille y dé-

mêle la progression naturelle de la basse fonda-

mentale qui l'a suggérée. N'allez pas vous imaginer,

à celte comparaison
,
que c'est un grand musicien

qui vous écrit. Il n'y a que deux jours que je

commence à l'être j mais vous savez combien l'on

' aime à parler de ce qu'on vient d'apprendre.

11 nae semble qu'on pourroit trouver plusieurs

autres rapports enlre l'harmonie du stjle et l'har-

monie musicale. Dans le style
,
par exemple

,

lorsqu'il est queslion de peindre de grandes choses

ou des choses surprenantes , il faut quelquefois,

si -non sacrifier, du -moins altérer l'harmonie^

et dire :

Magnum Jovis incrementum.

Nec Brachia longo

Margine ferrarum porrexerat Ampliitrite.

Ferte citi femim, date tela, scandite muros.

Vita quoque omnis

Omnibus h nervis atijue ossibus exsolvatur.

Longo sed proximiis intervalle.

Ainsi , dans la musique , il faut quelquefois dé-

router l'oreil'e pour surprendre et contenter

l'imagination. On pourroit observer aussi
,
qu'au-

lieu que les licences dans l'arrangement des mots

ne sont jamais permises qu'en fa\ear de l'har-

monie du style , les licences dans l'harmonie mu-
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5!cale ne le sonl au contraire souvent f|ue pour

faire naître plus exactement , et dans l'ordre lé

plus naturel , les idées que le musicien veut exciter.

Il faut distinguer , dans tout discours en général

,

la pensée et l'esprcssion; si la pensée est rendue

avec clarté ,
pureté et précision , c'en est assez

pour la conversation familière
;
joignez à ces qua-

lités le choix des termes avec le nombre et Thar-

luonie de la période , et vous aurez, le stjle qui

convient à la chaire j mais vous serez encore loia

de la poésie , sur-tout de la poésie que l'ode et

le poème épique déplojcnl daos leurs descriptions»

Il passe alors dans le discours du poète un esprit

qui en meut et vivifie toutes les syllabes. Qu'est-ce^

que cet esprit ? j'en ai quelquefois senti la pré-

sence ; mais tout ce que j'en sais , c'est que c'est

lui qui fait que les choses sont dites et repré-

sentées tout-à-la- fois
j
que dans le même temps

que l'entendement les saisit , l'anie en est émue,

l'iiriagination les voit , et l'oreille les entend ; el;

que le discours n'est plus seulement un enchaî-

nement de termes énergiques qui exposent la pensée

avec force et noblesse , mais que c'est encore

un tissu d'hiéroglyphes entassés les uns sur les

autres qui la peignent. Je pourrois dire , en ce

sens
, que toute poésie est emblématique.

Mais l'intelligence de l'emblème poétique n'est

pas donnée à tout le monde j il faut être presque
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en état de le créer pour le sentir rorlcrnent. Le
poète dit :

Et des fleuves français les eaux ensanglantées

Ne portoient que des morts aux mers épouvantées.

Mais, qui est-ce qui volt, dans !a première sjl-

labe apportaient, les eaux gonflées de- cadavres,

cl le cours des fleuves comme suspendu par cette

digue ? Qui est-ce qui voit la masse des eaux et

des cadavres s'afl'aisser et descendre vers les mers

à la seconde sjllabe du même mol 7 l'effroi des

mers est montré à tout lecteur dans époin'an-

tées ; mais la prononciation emphatique de sa

troisième sjllabe me découvre encore leur vaste

étendue. Le poète dit :

Soupire, étend les bras, ferme l'œil, et s'endort.

Tous s'écrient : Que cela est beau! Mais celui

qui s'assure du nonibre des syllabes d'un vers

par ses doigis , senlira-l-il combien il est heu-

reux pour un poêle qui a le soupir à peindre
j

d'avoir dans sa langue un mot dont la première

sjllabe est sourde, la seconde tenue , et la der-

nière nmetle ? On lit étend les bras , mais on ne

soupçonne guère la longueur et la lassitude des

bras d'être reprébcutées dans ce monosyllabe plu-

riel jces bras étendus retombent si doucement avec

le premier hémistiche du vers ,
que presque per-
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sonne ne s'en apperçoit, non pins que du inouveinciit

subit de lapau[)ière davsjtrwetœil, el du passage

imperceptible de la veille au sommeil dans la chute

du second hénnsXiche Jcnne l'œil , et s endort.

Jj'honime de goût reniari]uera sans-doute que

le poète a quatre actions à peindre , et que son

vers est divisé en quatre membres; que les deux

dernières actions sont si voisines l'une de l'autre
,

qu'on ne discerne presque point d'intervalles entre

elles ; et que , des quatre membres du vers , les

deux derniers , unis par une conjonction et par la

vitesse de la prosodie de l'avant- dernier , sont

aussi presque indivisibles; que chacune de ces

actions prend , de la durée totale du vers , la

quantité qui lui convient par la nature ; el qu'ea

les renfermant toutes quatre dans un seul vers

,

le poète a satisfait à la promptitude avec la-

quelle elles ont coutume de se succéder. Voilà

,

Monsieur , un de ces problèmes que le génie

poétique résout sans se les proposer. Mais cette

solutiou est- elle à la portée de tous les lecteurs?

Non , Monsieur , non ; aussi je m'attends bien

que ceux qui n'ont pas saisi d'eus- mêmes ces

hiérog!^) phes en lisant le vers de Despréaux (et

ils seront en grand noriibre ) riront de mon com-

mentaire , se rappellcror.t celui du clu-f-dœuyre

d'un inconnu , et me traiteront de visionnaire.

Je croyois , avec tout le monde
,
qu'un poète

pouvoit être traduit par un autre: c'est une cr-
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leur, et nie voilà dcsabusé. On rendra la pensée

;

on aura peut-être le bonheur de trouver l'équiva-

lent d'une expression j Homère aura dit : '4 K\cty'

^u-v S^'ctp bisvt , et l'on rencontrera tela sonant

hianeris ; cesi quelque chose, mais ce n'est pas

tout. L'emblème délié , l'hiéroglyphe subtil qui

règne dans une description entière , et qui dé-

pend de la distribution des longues et des brèves

dans les langues à quantité marquée , et de dis-

ti ibulion des voyelles entre les consonnes dans les

mots de toute langue : tout cela disparoît néces-

sairement dans la meilleure traduction.

Virgile dit d'Eurjale blessé d'un coup mortels

Pulckrosque per art us

It cruor , ingne humeros cervix collapsa recumbit ;

Purpureus veluti cum flos succisns aratro

Languescît nxoriens ; lassove papavera coUo

Demisêre caput
, pluviâ cum forte gravantur.

Je ne serois guère plus étonné de voir ces vers

s'engendrer par quelque jet fortuit de caractères,

que d'en voir passer toutes les beautés hiérogly-

phiques dans une traduction ; et l'image d'ua

jet de sang, it cruor; et celle de la tête d'un

moribond qui retombe sur son épaule , cervix

collapsa recumbit ; et le bruit d'une faulx ( * )

C
* 3 Aratrum ne signifie point une faulx j mais ou

Terra plus bas pourciuoi je le traduis aiasi.
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• Cjiii scie, succisus ; et la défaillance de îangucscit

moriens } et la mollesse de la tige du pavot ,

lassove papavera collo y et le demisére copitt,

et le gravanlur qui finit le tableau. Demiscre est

aussi mou que la tige d'une fleur; giavantur pèse

autant que son calice chargé de pluie ; collapsa

marque eflort et chute. Le même hiéroglyphe

double se trouve à popavera. Les deux premières

sjUabes tiennent la têle du pavot droite , et les

deux dernières l'inclinent: car vous conviendrez que

toutes ces images sont renfermées dans les quatre

vers de Yirgile , vous qui m'avez paru quelquefois

si touché de Pheureuse parodie qu'on lit dans

Pétrone , du lassove papavera collo de Virgile
,

appliqué à la foiblesse d'Asc_ylte au sortir des bras

de Circé j vous n'auriez pas été si agréablement

affecté de cette application , si vous n'eussiez re-

connu dans le lasso papavera collo une peinture

fidelle du désastre d'Ascj'lte.

Sur l'analj^se du passage de Virgile , on croiroit

aisément qu'il ne me laisse rien à désirer , et

qu'après y avoir remarqué plus de beautés peut-

être qu'il u'j en a, mais plus, à coup-sûr que

le poète n'y en a voulu mettre , mon imagination

et mon goût doivent être pleinement satisfaits.

Point-du-tout , Monsieur
;

je vais risquer de me
donner deux ridicules à-la-fois , celui d'avoir vu

des beautés qui ne sont pas , et celui de reprendre

des défauts qui ne sont pas davantage. Vous le
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diiai-je ? je trouve le ^ravaiitur un peu trop lourd

pour la têle légère d'un pavot , et ïaratro (jui

suit le succisus ne me paroît pas en achever la

peinture hiéroglj'phique. Je suis presque sûr

qu'Homère eût placé à la fin de son vers un mot

qui eût continué à mon oreille le bruit d'un ins-

truisent qui scie , ou peint à mon imaginalion

la chute molle du sommet d'une fleur.

C'est la connoissance ou plutôt le sentiment vif

do CCS expressions hiéroglyphiques de la poésie

,

perdues pour les lecteurs ordinaires
,
qui décourage

les iiiiitateuis de génie. C'est là ce qui faisoit dire à

Virgile, qu'il étoit aussi difficile d'enlever un vers

à liomère
,
que d'arracher un clou à la massue

dllercuie. Plus un poète est chargé de ces hiéro-

glyphes
,
plus il est difficile à rendre ; et les vers

d'Homère en fourmillent. Je n'en veux pour

exemple
, que ceux où Jupiter aux sourcils d'é-

bcnne confirme à Thétis aux épaules d'ivoire la

promesse de venger l'injure faite à son fils.

» 3 KcÙ KVCf,vimiV £«' OÇ|0V5"/ VSViXS KfOvicùV.

K/sctrbj- ci'T a,èai,vkroio. Méyccv ê^^ihéhi^sv ohvyi.'Trov.

Combien d'images dans ces trois vers ! On voit

le froncement des sourcils de Jupiter dans gcT'ô(pfva"/,

dans vsvffs'K^ovIav 3 et sur-tout dans le redouble-

ment heureux des R , d » ku) KVa.yémtv : la descente

et les ondes de ses cheveux dans sTreppaçecyT^
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àvccKlof ; la léte immortelle du dieu , majestueu-

sement relevée par l'clision àcLiro dans KfctTlç

6i.tffuQctvci.T0io ; l'ébranlement de l'Olympe dans les

deux premières syllabes d'iAgA/^ef ,' la niasse elle

bruit de l'Oljmpe , dans les dernières de [/.iyav

et (AiKéKi^sv, et dans le dernier mot entier où

VOlympe ébranlé retombe avec le vers , oKv^ji.'ïï-qv.

Ce vers
,
qui s'est rencontré au bout de ma

plume , rend foiblement , à-la-vcrité , deux hié—

rôgljphes, l'un de Yirgile , et l'autre d'Homère
j

l'un d'ébranlement, et l'autre de chute.

Où l'Olympe ébranlé retombe avec le vers.

Hom. èhSKl^sV 0hV(/.'T0V, f^"'g- Procuinbit hiimi bos.

C'est le retour des A dans éxéhi^ev oKVfATTov qui

réveille l'idée d'ébranlement. Le même retour des 7L

se fait dans où l' Olympe ébranlé , mais avec cette

différence
,
que les Ly étant plus éloignées les unes

des autres
,
que dans khéhi^ev oKvij.'ttov j l'ébranle-

iwefiX est moins prompt et moins analogue au mou-

vement des sourcils. Retombe avec le vers , ren-

droit assez bien le procumbit humi bos , sans la

prononciation de 7)ers qui est moins sourde et

moins amphatique que celle de Bos , qui , d'ailleurs

,

se sépare beaucoup mieux d'avec humi , que vers

ne se sépare d'avec l'article le ; ce qui rend le

monos^yllabe de Virgile plus isolé que le mien;

et la chute de ion Bos., plus complète et plus lourd»;

aue celle de mon verst
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Une réflexion qui ne seroit guère pins tléplacce

ici
,
que la harangue de l'eiupereur du Mexique

dans le chapitre des coches de Montaigne, c'est

qu'on avoit une étrange vénération pour les an-

ciens , et une grande frayeur de Despréaus, lors-

qu'on s'avisa de demander s'il falloit ou non en-

tendre les deux vers suivans d'IIonière , comme
Longin les a entendus , et comme Boileau et la

Motte les ont traduits,

Jupiter paler jse.l tu libéra à caligine filios Archivoru

Zev TTctrep y à?^hk au pvs'cii vtt mpoç vtaç kyjuàv,

Fac serenitatem , daque oculis videre.

TloiiiG-QV ^'clt'bpm } «Tof «T b!^^at,?^y.o7(nv iS'so'&a.i.

Etliilncem perde nos, cjuando (jnidem tibiplacuit ita,

E'v S'ë <^ctSt KoCl aKS<J'(!'OV 3 èTTÙ VV TOI evclS'SV QVTCÙÇ.

Grand dien ! chasse la nidt cpii nous couvre les jeux.

Et combats contre nous à la clarté dej cieux.

Boileau.

Voilà , s'écrie Boileau, avec le rhéteur Longin,

les véritables sentimens d'un guerrier. Il ne de-

mande pas la vie : un héros n'étoit pas capable de

cette bassesse ; mais comme il ne voit point d'oc-

casion de signaler son courage au milieu de l'obscu-

tité , il se fâche de ne point combattre ; il demande

donc en hâte que le jour paroisse pour faire aii-
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moins une fia digne de son grand cœur
,
quand il

devroit avoir à coniballre Jupiter mcme.

Grand dieu , rends-nous le jour , et combafs contre nous*

La Motte.

Eh ! Messieurs, répondrai -je à Longîn et à

Boileau , il ne s'agit point des sentinieus que doit

avoir un guerrier , ni du discours qu'il doit tenir

dans la circonstance où se trouve AJax : Homère

savoit apparemment ces choses aussi bien que

vous ; mais de traduire fidèlement deux vers d'Ho-

mère. Et si
,
par hazard , il n'y avoit rien dans ces

vers de ce que vous y louez,, que deviendroient

vos éloges et vos réflexions ? Que faudroit-il pen-

ser de Longin , de la Motte et de Boileau , si, par

hasard , ils àvoient supposé des fanfaroiiades im-

pies , oîi il n'y a qu'âne prière sublime et palhé—

tirjue V et c'est justement ce qui leur est arrive.

Qu'on lise et qu'on relise tant qu'on voudra les

deux vers d'Homère , on n'y verra pas autre chose

que : Père des dieux et des hommes , Zev Trccre^

,

chasse la nuit qui nous couvre les yeux ; et
,
puis-

que tu as résolu de nous perdre
,
perds -nous du-

moins à la clarté des cieux.

Faudra-t-il , sans combats , terminer sa carribre ?

Grand dieu ! chassez la nuit qui nous couvre lesyeux.

Et que nous périssions à la clarté des cieux.

Si celle traduclion ne rend pas le pathétique
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des vers d'Homère , du-rnoins on ny trouve plus

le contre-sens de celle de la IMolle et de Boilcau.

Il n'y a là aucun défi à Jupiter j on ny voit fju'un

héros prêt à mourir, ii c'est la volonté de Jupiter,

et fjui ne lui demande d'autre grâce que celle de

mourir en combattant ; Zsv rrecTef , Jupiter! Pater!

Est-ce ainsi que le philosophe Alénippe s'adresse

à Jupiter.

Aujourd'hui
,
qu'on est à l'abri des hémistiches

du redoutable Despréaux ; et que l'esprit philo-

sophique nous a appris à ne voir dans les choses

que ce qui y est , et à ne louer que ce qui est

véritablement beau
,

j'en appelle à tous les savans

et àJous les gens de goût, à M. de Voltaire , à

M. de Fonlenelie , etc..,; et je leur demande si

Despréaux et la Motte n'ont pas défiguré l'Ajax

d'Homère , et si Longin n'a pas trouvé qu'il n'ea

étoit que plus beau. Je sais quels bonuucs ce sont

,

que Longin, Despréaux et la Motte. Je reconnois

tous ces auteurs pour mes maîtres ; et ce n'est

point eux que j'attaque j c'est Homère que j'ose

défendre.

L'endroit du serment de Jupiter, et mille autres

que j'aurois pu citer
,
prouvent assez, qu'il n'est

pas nécessaire de prêter des beautés à Homère
j

et celui du discours d'Ajax ne prouve que trop

qu'en lui en prêtant, on risque de lui ôter celles

qu'il a. Quelque génie qu'on ait, on ne dit pas

mieux qu'Homère
,
quand il dit bien. Enlendons-lej
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Ju-moins avant que de tenter d'enchérir sur lui;

Mais il est tellement chargé de ces liiérog'_yphes

poétiques dont je vous entrelenois toul-à-rhcure ,

que ce n'est pas à la dixième lecture qu'on peut

se flatter d'y avoir tout vu. On pourroit dire que

Boileau a eu dans la littérature le même sort que

Descartes en philosophie ; et que ce sont eux qui

nous ont appris à relever les petites fautes qui

leur sont échappées.

Si vous nie demandez en quel temps l'hié-

rogljphe sjllabique s'est introduit dans le lan-

gage ; si c'est une propriété du langage naissant,

ou du langage formé , ou du langage perfectionné;

je vous répondrai que les honmies , eu instituant

les premiers élémensde leur langue , ne suivirent ,

selon toute apparence, que le plus ou le moins

' de facilité qu'ils rencontrèrent dans la conforma-

tion des organes de ta parole
,
pour prononcer cer-

taines syllabes plutôt que d'autres , sans consulter

le rapport que les élémens de leurs mots pouvaient

avoir ou par leur quantité , ou par leurs sons
,

avec les qualités physiques des êtres qu'ils dévoient

désigner. Le son de la voyelle A se prononçant

avec beaucoup de facilité , fut le premier employé;

et on le modifia en mille manières différentes avant

que de recourir à un autre son. La langue hébraï-

que vient à l'appui de cette conjecture. La plupart

de ces mots ne sont que des modifications de la

voyelle A ; et cette singularité du langage ne dé-
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luenl point ce que l'histoire nous apprend de l'an-

cienneté du peuple. Si l'on examine l'hébreu avec

attention , on prendra nécessairement des disposi-

tions à le reconnoître pour le langage des premiers

habitans de la terre. Quant aux Grecs , il y avoit

long-temps qu'ils parloient ; et ils dévoient avoir

les organes de la prononciation très-exercés, lors-

qu'ils introduisirent dans leurs mots la quantité
,

l'harmonie et l'imitation s^llabique desmouvemens

et des bruits physiques. Sur le penchant qu'on re-

marque dans les enfans
,
quand ils ont à désigner

un être dont ils ignorent le nom , de suppléer au

nom par quelqu'une des qualités sensibles de l'être,

je présume que ce fut en passant de l'état de lan-

gage naissant à celui de langage formé, que la

langue s'enrichit de l'harmonie s_yllabique , et que

l'harmonie périodique s'introduisit dans les ou-

vrages , plus ou moins marquée , à mesure que

le langage s'avança de l'élat de langage formé

,

à celui de langage perfectionné.

Quoi qu'il en soit de ces dates , il est cons-

tant que celui à qui l'intelligence des propriétés

hiérogl_yphiques des mots n'a pas été donnée ,

ne saisira souvent dans les épithètes' que le maté-

riel, et sera sujet à les trouver oisives ; il accusera

des idées d'être lâches, ou des images d'être éloi-

gnées
,
parce qu'il n'appercevra pas le lien subtil

qui les resserre ; il ne verra pas que , dans 1 it

cruor de Virgile , Yit est en-même-temps anale-
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gue au jet du sang et au petit mouvement des

gouttes d'eau sur les feuilles d'une llcur; cl il

perdra une de ces bagatelles qui règlent les rangs

entre les écrivains excellens.

La lecture des poêles les plus clairs a donc

aussi sa difficulté ? Oui , sans doute ; et je puis

assurer qu'il y a mille fois plus ne gens en état d'en-

tendre un géomètre qu'un poète ; parce qu'il y a

mille gens de bon sens contre un homme de goût
j

et mille personnes de goût contre une d'un goût

exquis.

On. m'écrit que dans un discours prononcé par

M. l'abbé de Beruis, le jour de la réception de

M. de Bissj' à l'académie française , Racine est

accusé d'avoir manqué de goût dans l'endroit où

il dit d'Hypolite :

Il suivoît, tout pensif, le chemin de Mycënes;

Sa main sur les chevaux laissoit flotter les réues:

Ses superbes coursiers qu'on voyoit autrefois

Pleins d'une ardeur si noble obéir à sa voix ,

L'œil morue maintenant et la tête baissée ,

Sembloieut se conformera sa triste pensée.

Si c'est la description en elle-même que M.

l'abbé de Bernis attaque , ainsi qu'on me l'assure ,

et non le hors de propos , il seroit difficile de vous

donner une preuve plus récente et plus forte de ce

que je viens d'avancer sur la dilricullé de la lecture

des poètes.

On n'apperçoit rien , ce me semble, dans les
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vers précédens qui ne caraclérise l'abbalteiuent et

chagrin.

Il snivoit , tout pensif, le cliemin de Myc^nes
;

Sa maia sur les cheyaiix laissoit flotter les rênes.

Les chevaux est bien mieux que ses chevaux >

mais combien l'inriage de cequ'éloient ces superbes

coursiers n'ajoule-t-elle pas à Timage de ce qu'ils

sont devenus ! La nutation de tête d'un cheval

qui cheniine attristé, n'est-ellc pas imitée dans

une certaine nutation sjllabique du vers.

L'œil morne maintenant et la tête baissée.

Mais voyez comme le poète ramène les cir-

conslances à son héros

Ses superbes coursiers , etc.

Sembloient se conformer à sa triste pensée.

Le sembloient me paroît trop sage pour un

poète ; car il est constant que les animaux qui

s'attachent à l'hoiurve sont sensibles aux marques

extérieures de sa joie et de sa Iriilcsse : l'cléphant

s'afflige de la mort de son conducteur} le chien

mêle ses cris à ceuxde son maîtFe ; el le cheval

s'attriste, si celui qui le guide e.st chagrin.

La description de Racine est donc fondée dans

la nature j elle i-it noble } c'est un tableau poétique

qu'un peintre iinilcroit avec succès. La poésie
,

a peinture , le bon goût et la vérité concourent
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<îonc à venger Racine de la crilique de M. l'abbé de

Bernis.

Mais si l'on nous faisoit remarquer à Louis le-

Grand toutes les beautés de cet endroit de la tra-

gédie de Racine , on ne nianquoit pas de nous

avertir en-mérae-temps qu'elles éloienl déplacées

dans la bouche de Théramène , et que Thésée

auroit eu raison de l'arrêter et de lui dire : Eh !

laissez-là le char et les chevau's de mon fils ; et

parlez-moi de lui. Ce n'est pas ain-i , nous ajoutoit

le célèbre Porée ,
qu'Antiloch annonce à Achille

la mort de Patrocle. Antiloche s';ipproche du Hé-

ros , les larmes aux yeux , et lui apprend en deux

mots la terrible nouvelle :

KsÎTcii Xlc/.T^oK'AOi. ect,

M Patrocle n'est plus. On combat pour son ca-

n davre. Hector a ses armes ». 11 y a plus de su-

blime dans ces deux vers d'Honière que dans toute

la pompeuse déclamation de Racine : « Achille
,

» vous n'avez plus d'ami , et vos armes sont per-

)) dues. ... ». A ces mots
,
qui ne sent qu'Achille

doit voler au combat ? Lorsqu'un morceau pét.he

contre le décent et le vrai , il n'est beau ni dans la

tragédie , ni dans le poème épique. Les détails de

celui de Racine ne convenoient que dans la bouche

d'un pnèie parlant en son nom , et décrivant la

Diort d'un de ses héros.



5/0 LETTRE
C'est ainsi que l'habile rhéleur nous inslruisoit.

Il avoit, certes , de l'esprit et du goîit ; et l'on peut

dire de lui que cefut le dernier des Grecs. Mais

ce Plùlopœinen des rhéteurs faisoit ce qu'on fait

aujourd'hui ; il rempîissoit d'esprit ses ouvrages
,

et il sembloit réserver son goût pour juger des ou-

vrages des autres.

Je reviens à M. l'abbé de Bernis. A-t-il prétendu

seulement que la description de Racine eloit dé-

placée ? C'est précisément ce que le père Poréc

nous apprenoit il y a trente à quarante ans. A-t-il

accusé de mauvais goût l'endroit que je viens de

citer ? L'idée est nouvelle j mais est-elle juste ?

Au-reste , on m'écrit encore qu'il y a dans le

discours de M. l'abbé de Bernis des morceaux bien

pensés , bien exprimés, et en grand nombre : vous

en devez, savoir là-dessus plus que moi , vous
,

Monsieur, qui ne manquez aucune de ces occa-

sions où l'on se promet d'entendre de belles choses.

Si
,
par hasard , il ne se Irouvoit dans le discours de

M. i'abbé de Bernis rien de ce que j'j viens de

reprendre , et qu'on m'eût fait un rapport infidèle
,

cela n'en prouveroit que mieux l'utilité d'une bonne

Iclli'e à l'usage de ceux qui entendent et qui parlent.

Par-tout où l'hiéroglj-phe accidentel aura lieu
,

soit dans un vers , soit sur un obélisque , comme il

est ici l'ouvrage de l'imagination , et là celui du

mjslère , il exigera, pour être entendu , ou une

imagination , ou une sagacité peu communes. Mais
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s'il esl si diflicile de bien entendre des vers , com-

bien ne l'est-il pas davantage d'eu faire ! on me
dira peut-être : Tout le mondefait des vers ; et

je répondrai sinjplemenl : Presijue personne ne

fait des vers. Tout art d'iniilation ayant ses hicro-

gi^plies particuliers
,
je voudrois bien que quelque

esprit instruit et délicat s'occupât un jour à les

comparer entre eux.

Balancer les beautés d'un poète avec celles d'un

autre poète , c'est ce qu'on a fait mille fois. Mais

rassembler les beautés communes de la poésie , de

la peinture et de la musique j en montrer les analo-

gies 5 expliquer comment le poète, le peintre et le

musicien rendent la même image j saisir les em-

blèmes fugitifs de leur expression j examiner s'il

n'y auroit pas quelque similitude entre ces emblè-

mes , etc. , c'est ce qui reste à faire, et ce que je

vous conseille d'ajouter à vos beaux-arts réduits à

un même principe. Ne manquez pas non plus de

mettre à la tête de cet ouvrage un chapitre sur ce

que c'est que la belle nature; car je trouve des

gens qui me soutiennent que , faute de l'une de

ces choses , votre traité reste sans fondement ) et

que , faute de l'autre , il manque d'applications»

Apprenez-leur, Monsieur , une bonne fois , com-

ment chaque art imite la nature dans un même ob-

jet j et démontrez-leur qu'il est faux , ainsi qu'ils

le prétendent
,
que toute nature soit belle , et qu'il

n'y ait de laide nature que celle qui n'est pas à sa



5ia LETTRE
place. Pourquoi , me disent-ils , un vieux chêne

gercé , tortu , ébianché , et que je ferois couper

s'il éloit à ina porte, est-il précisément celui que

le peintre y planleroit , s'il avoit à peindre ma
chaumière ? Ce chêne est-il beau ? est-il laid ? qui

a raison , du propriétaire ou du peinire ? II n'est pas

un seul objet d'imitation sur lequel ils ne fassent la

même difficulté , et beaucoup d'autres. Ils veulent

que je leur dise encore pourquoi une peinture admi-

rable dans un pocine deviendroit ridicule sur la

toile ? Par quelle singularité le peinire qui se pro-

poseroit de rendre avec son pinceau ces beaux vers

de Yirgile :

Interek magno misceri murmura Pohtum
,

Emissamcjie bieniem seaslt Néphinus et îmis.

Stagna veûisa vadis; graviter cjicmotiis et alto

Prospiciens , suœmâ tjlacidiitu caput extulit undâ.

Par quclla singularité , disent-ils , ce peinire ne

pourroit prendre le moment happant , celui où

INcptune 'lève sa tête hors des eaux? Pourquoi

le di.'iu, ne paroissaut alors qu'un homme décollé,

sa tête, si tnajestueuse dans le poème, feroit-elle

un mauvais c-iïel sur les ondes ? Cornaient arrive-

t-il que ce (jui ravit noire imagination déplaise

à nos yeux ? La belle nature n'est donc pas une

pour le peintre et pour le poêle, continuent-ils?

Et dieu sait les conséquences qu'ils tirent de cet

aveu I En attendant que vous me délivriez de ces
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raisonneurs importuns

,
je vais m'aniuser sur u»

seul exemple de l'imitation de la nature dans un

même objet , d'après la poésie , la peinture et la

musique.

Cet objet d'inn'lalion des trois arts est une

femme mourante. Le poète dira :

nia graves oculos eonata attollere , rursùs

Déficit. Inûxum slridet siib pectore vulnus.

Ter se se atfollens cnbi toque înnixa levavit
;

Ter revoluta toro est ; ocnliscjHe errantibiis , alto

Quaesivit cœlo lucem, ingemuiti^ue repertà.

ViRG.
Ou

Yita qnocjne omnis

Omnibus è nervis atfjue ossibiis exsolvatiir,

LOCKET.

Xe musicien (*) commencera par pratiquer

(*) EXEMPLE.

h. c. d. d. d.

je tiic iiis.u,5 ; a iV.es j-eux le jour ces.-se de

*9-

p. h.

Matliémalitiues.

K. k. k. 1-. k.

o



5l4 LETTRÉ
un intervalle de semi-Ion en descenJant (a):

Jlla graves oculos conata atlollere, rursus déficit.

Puis il montera par un intervalle de fausse qiiiale
j

et après un repos
,
par l'intervalle encore plus

pénible de Triton (Z») j Ter sese attollens : suivra

un petit intervalle de seuji-ton en montant (c) :

OcuUs errantibus allo cjuœsivit cœlo lucern. Ce

petit intervalle en n)ontant sera le rajou de lu-

rnière. C'eloil le dernier elToit de la moribonde;

elle ira ensuite toujours en déclinant par des

dégrés î;onjoints (d) : Revoluta toro est. Elle

expirera enfin , et s'éteindra par un intervalle de

demi -ton (e): p^ita (juoqiie omnis omnibus è

nervis atque ossibus exsolvatur. Lucrèce peint

la résolution des forces par la lenteur de deux

spondées : Exsolvatur ; et le musicien la rendra

par deux blanches en degrés conjoints (^f) ; la

cadence sur la seconde de ces blanches sera une

.'pîsâiislli5»>-

lui — re,

7
7 43





I^ntje iiio. Tom.lI.Pl.
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imitation très-frappante. du inouvement vacillant

d'une lumière qui s'cteint.

Parcourez maintenant des 3'eux l'expression da

peintre, vous y reconnoîtrez par - tout l'ejrioZ-

Vatur de Lucrèce dans les jambes , dans la maiu

gauche, dans le bras droit. Le peintre, n'a;yant

qu'un moment , n'a pu rassembler autant de symp-

tômes mortels que le poète j mais en revanche

ils sont bien plus ftappans : c'est la chose même
que le peintre montre j les expressions du mu-

sicien et du poète n'en sont que des hiéroglj phes.

Quand le musicien saura son art , les parties

d'accompagnement concourront , ou à fortifier

l'expression delà partie chantante, ou à ajouter

de nouvelles idées que le sujet demandoit , et que

la partie chantante n'aura pu rendre. Aussi les

premières mesures de la basse seront -elles ici

d'une harmonie très-lugubre, qui résultera d'ua

accord de septième superflue (^g) mise comme

hors des règles ordinaires , et suivie d'un autre

accord dissonant de fausse quinte (Ji). Le reste

sera un enchaînement de sixtes et de tierces mol-

les (/c) qui caractériseront l'épuisement des forces ,

et qui conduiront à leur extinction. C'est l'éaui-

valenl des spondées de Virgile : Alto cjuœsivit

cœlo lucein.

Au reste
,

j'ébauche ici ce qu'une main plus

habile peut achever. Je ne doute point que

l'on ne trouvât daus nos peintres , nos poêles et
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nos musiciens

, des exemples
, el plus analogues

encore les uns aux autres , et plus frappans , du
sujet même que j'ai choisi. Mais je vous laisse

le soin de les chercher et d'en faire usage , à

vous y monsieur
, qui devez être peintre

, poète

,

philosophe et musicien ; car vous n'auriez pas

tenté de réduire les beaux-arts à un même prin-

cipe , s'ils ne vous étoient pas tous à-peu-près

également connus.

Comme le poète et l'orateur savent quelquefois

tirer parti de l'harmonie du stjle , et que le nm-
sîcien rend toujours sa composition plus parfaite

,

quand il en bannit certains accords , et des ac-

cords qu'il emploie , certains intervalles
;

je loue

le soin de l'orateur et le travail du musicien et

du poêle , autant que je blâme cette noblesse

prétendue qui nous a fait exclure de notre langue

un grand nombre d'expressions énergiques. Les

Grecs, les Latins qui ne connoissent guère celle

fausse délicatesse, disoient en leur langue ce qu'ils

vouloient , et comme ils le vouloient. Pour nous
,

a force de raffiner , nous avons appauvri la nôtre,

et n'aj'ant souvent qu'un terme propre à rendre

une idée , nous aimons mieux aftoiblir l'idée que

de ne pas employer un terme noble. Quelle perle

pour ceux d'entre nos écrivains qui ont l'ima-

ginalion forte ,
que celle de tant de mots que nous

revoyons avec plaisir dans Amjot et dans Mon"

laigne. Ils ont commencé par être rejclés du
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beau sljle, parce qu'ils avoicnt passé dans le

peuple j et ensuite , rebutés par le peuple iiiénie,

qui à la longue est toujours le singe des grands

,

ils sont devenus lout-à-fail inusités. Je ne doute

point (|ue nous n'ajons bientôt , connue les Chinois

,

la langue parlée et la langue écrite. Ce sera ,

njonsieur, presque rua dernière réflexion. Nous

avons fait assez de chemin ensemble j et je sens

qu'il est temps de se séparer. Si je vous ariêle

encore un moment à la sortie du labyrinthe ou

je vous ai promené , c'est pour vous en rappeler

en peu de mots les détours.

J'ai en; que
,
pour bien cornoîlre la nature des

inversions , il étoit à propos d'examiner comment

le langage oratoire s'étoit iotmé.

J'ai inféré de cet examen , i °. que notre langue

étoit pleine d'inversions , si oa la comparoit avec

le langage animal , ou avec le premier état du

langage oratoire , l'état où ce langage étoit sans

cas , sans régime , sans déclinaisons , sans con-

jugaisons , en un mot , sans sjnlaxe ;
2°. que , si

nous n'avions dans notre langue presque rien de

ce que nous appelons inversion dans les langues

anciennes, nous en étions peut-être redevables

au périplatélisme moderne, qui , réalisant les êtres

abstraits, leur avoit assigné dans le discours. la

place d'honneur.

jE'/i appuyant sur ces premières vérités
,

j'ai
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pensé fjue, sans rciuonlcr à l'origine du Inngnge

oratoire » on poiirroiL s'en assurer par l'étude seule

de la langue des gestes.

J'ai'proposé deaxnioyens de connoître la langue

des gcates , les expériences sur un rnuet de con-

vention , et la conversation assidue avec un sourd

et muet de naihsance.

L'idée du muet de convention^ ou celle d'ôter

la parole à un homme
,
pour s'éclairer sur la For-

mation du langage ; celte idée , dis-je , un peu

généralisée , m'a conduit à considérer l'homme

distribué en autant d'êtres distincts et séparés qu'il

a de sens ; et j'ai conçu uue , si, pour bien juger

de l'intonation d'un acteur , il falloil l'écouter

sans le voir , il étoit naturel de le regarder sans

l'entendre
,
pour bien juger de son geste.

A Toccasion de l'éne/^gie du geste . j'en ai

rapporté quelques exeniples irappans
,
qui ni'ont

engagé dans la considération d'une sorte de su-

blime que j'appelle sublime de situation.

L'ordre qui doit régner entre les gestes d'ua

sourd et mael de naissance , dont la conversation

familière m"a paru préférable aux expériences sur

un muet de convention j et la difficulté qu'on a

de transmettre certaines idées à ce sourd et nmet

,

fn'ont fait distinguer entre les signes oratoires
,

les premiers et les derniers institués.

J'ai vu que les signes qui marquoient dans

le discours les parties indéterminées de la guan-
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tité , fl sur - tout celles du temps, avoient été

du nojiibre des derniers institués ; el j'ai compris

pourquoi quelques langues nianquoient de plu-

sieurs temps , et pourquoi d'autres langues faisoicnt

un double emploi du niénie temps»

Ce manque de temps dans une langue , et cet

abus des temps dans une autre , m'ont fait dis-

tinguer dans toute langue en général trois étais

diftérens ; l'état de naissance , c^lui déformation ,

et l'état de perfection.

J'ai v?/ sous la langue formée l'f^sprit rncl-aîné

par la syntaxe , et dans l'impossibilité de uipllre

entre ses concepts l'ordre qui règne dans les pé-

riodes grecques et latines j d'où j\d conclu ,

i". que
,
quel que soit l'ordre des ternes dans une

langue ancienne ou moderne, l'esprit de l'écrivain

a suivi l'ordre didactique de la syntaxe franroise
;

2°. que , cette syntaxe étant la plus simple de

toutes , la langue françoise avoit à cet égard et

à plusieurs autres l'avantage sur les langues an-

ciennes.

J'ai fait plus. Jai démontré par l'inlroducliou

et par l'utilité de l'article hic , ille dans la langue

latine et le dans la langue françoise , et par la

réccssiié d'avoir plusieurs perceptions à-la-fois

pour former un jugement ou un discours
,
que j

quand l'esprit ne seroit point subjugué par les

syntaxes grecque et laliae , la suite de ces vues
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ne s'éloignerolt guère de l'arrangement JiJaclJiiue

de nos expressions.

En suivant le passage de l'état de langue for-

mée à l'état de langue perfectionnée,y'mre«co/i//"e

l'harmonie.

J^ai comparé l'harmonie du style à l'harmonie

musicale j et je me suis convaincu , i ". que dans

les mots la première éloit un efl'et de la (juantité

et d'un certain entrelacement des vojelles avec

les consonnes , suggéré par Tinslinct j et que dans

la période , elle résultoit de l'arrangement des mots j

2°. que l'harmonie sjllabique et l'harmonie pé-

riodique engendroient une espèce d'hiéroglyphe

particulier à la poésie j et /ai considérës:ti hiéro-

glyphe dans l'analyse de trois ou quatre morceaux

des plus grands poètes.

Sur cette analyse
yj'ai cru pouvoir assurer qu'il

«toit iujpossible de rendre un poète dans une

autre langue j et qu'il éloit plus commua de bien

entendre un géomètre
,
qu'un poêle.

J'ai prouvé par deux exemples la difficulté de

bien enlendrfeun poète. Par l'exemple de Longin
,

de Boileau et de la Motte
,
qui se sont trompés

âur un endroit d'Homère j et par l'exemple de

M. l'abbé de Bernis
,
qui m'a paru s'élre trompé

«ur un endroit de Racine.

Après avoir fixé la date de l'introduction de

l'hiéroglyphe syllabique dans une langue
,
quelle
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qu'elle soit
, fai remarqué que chaque art d'imi-

tation avoit son hiéroglyphe ; et qu'il seroit à

souhaiter qu'un écrivain instruit et délicat en

entreprît la comparaison.

Dans cet endroit, fai taché , monsieur , de

vous faire entendre que quelques personnes atten-

doient de vous ce travail , et que c«ux qui ont

lu vos beaux-arts réduits à l'imilation de la belle

nature , se croyoient en droit d'exiger que vous

leur expliquassiez clairement ce que c'est cjue

la belle nature.

En attendant que vous fissiez la comparaison

des hiéroglyphes , de la poésie, de la peinture

et de la musique, y\ïi osé la tenter sur un même
sujet.

L'iiannonîe musicale qui entroit nécessairement

dans cette comparaison, m'a ramené à l'harmonie

.oratoire. J'ai dit que les entraves de l'une et de

l'autre étoient beaucoup plus supportables
,
que

je ne sais quelle prétendue délicatesse qui tend

de jour en jour à appauvrir notre langue 'j et je

le répétois , lorsque je me suis retrouvé dans

l'endroit où je vous avois laissé.

N'allez pas vous imaginer , monsieur , sur ma
dernière réflexion

,
que je me repente d'avoir

préféré notre langue à toutes les langues anciennes,

et à la plupart des langues modernes. Je persiste

dans mon scnliiuent; et je pense toujours que
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le franrois a sur le grec , le ialin , rilalien , l'an-

glois , etc. , l'avanlage de l'ulile sur ragroable.

L'on m'objectera, peut-élre
, que si, de mon

aveu , les langues anciennes et celles de nos voisins

servent mieux à l'agrénient , il est d'expérience qu'on

n'en est pas abandonné dans les occasions utiles.

Mais je répondrai que , si noire langue est admirable

dans les choses utiles , elle sait aussi se prêter aux

choses agréables. Y a-t-ii quelque caractère qu'elle

n'ait pris avec succès ? Elle est folâtre dan.s Ra-

belais , naïve dans La Fontaine et Branfouie ,

harmonieuse dans Malherbe et Flcchier , sablime

dans Corneille et Bossuet. Que u'est-eile point dans

Boileau , Racine, Voltaire, et une foule d'autres

écrivains en vers et en prose ! Ne nous plai-

gnons donc pas. Si nous savons nous en servir,

nos ouvrages seront aujisi précieux pour la pos-

térité que les ouvrages des anciens le sont pour

nous. Entre les mains d'un homme ordinaire , le

grec, le latin, l'anglois , l'italien ne produiront

que des choses coujmunes j le françois produira

des miracles sous la plume d'un homme de

génie. En quel({ue langue que ce soit , l'ouvrage

que le génie soutient ne tombe jamais.



ADDITIONS
Pour servir d'éclaircissement à quelques endroits

de là lettre sur les sourds et muets.





L'AUTEUR DE LA LETTRE PRÉCÉDENTE

A M. B.... SON LIBRAIRE.

JtXiEN de plus dangereux , monsieur
,
que de

faire la critique d'un ouvrage qu'on n'a point

lu ; et à plus forte raison , d'un ouvrage qu'on ne

connoît que par ouï-dire. C'est précisément le cas

où )e me trouve.

Une personne qui avoil assisté à la dernière

assemblée publique de l'académie française, m'avoit

assuré quç IVL l'abbé de Bernis avoil repris,

non comme siniplemenl déplacés , mais comme

mauvais en cus-mêmes , ces vers du récit de

Tliéramène :

Ses superbes coursiers
,
qu'on voyoit autrefois

Pleins d'une ardeur si noble obtiir h sa voix ,

L'œil morne maintenant , et la léte baissée,

îsembloient se conformer à sa triste pensée.

J'ai cru , sans aucun dessein de désobliger M.
l'abbé de Bernis

,
pouvoir attaquer un sentiment

que j'avois lieu de regarder comme le sien. Mais

il me revient de tous côtés dans ma solitude ,

que M. l'abbé de Bernis n'a prétendu b'dmer dans

ces vers de Racine que le hors de propos , et

non l'image en elle-même. On ajoute que bien

loin de donner sa critique pour nouvelle, il n'a

cité les vers dont il s'agit
,
que comme l'exemple
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le plus connu et par conséquent le plus propre

à convaincre de lafoiblesse que les grands-hommes

ont quelquefois de se laisser entraîner au mauvais

goût.

Je crois donc , monsieur , devoir déclarer pu-

bliquement que je suis entièrement de l'avis de

M. l'abbé do Bernis , et rétracter en conséquence

une critique prématurée.

Je vous envoie ce désaveu si convenable à

un philosophe qui n'aime et ne cherche que la

vérité. Je vous prie de le joindre à ma lettre

niênie, afin qu'ils subsistent ou qu'ils soient oubliés

ensemble, et sur-tout de le fàiie parvenir à M.

l'abbé Ra^ynal , pour qu'il en puisse faire mention

dans son Mercure , et à M. l'abbé de Bernis ,

que je n'ai jamais eu l'honneur de voir , et qui

m'est seulement connu par la réputation que lui

ont ruéritée son amour pour les lettres , son

talent distingué pour la poésie , la délicatesse de

son goût , la douceur de ses mœurs , et l'agré-

ment de son commerce. Voilà sur quoi je n'aurai

point à me rétracter , tout le monde étant de

même avis.

Je suis très- sincèrement,

Monsieur,

Votre trbs , etc.

A V. ce 3 mars lySr.



AVIS
A PLUSIEURS HOMMES.

J_jES questions, auxquelles on a tâché

de satisfaire dans la lettre qui suit, ont

été proposées par la personne même à

qui elle est adressée ; et elle n'est pas

la centième femme, à Paris, qui soit

en état d'en entendre les réponses.



LETTRE A MADEMOISELLE. .

.

XN o N , mademoiselle
, je ne vous ai point ou-

bliée. J'avoue seulement que le moment de loisir ,

qu'il me falloit pour arranger mes idées , s'est fait

attendre assez long-temps. Mais enfin il s'est pré-

senté entre le premier et le second volume du

grand ouvrage qui m'occupe ; et j'en profile

comme d'un intervalle de beau temps dans des

jours pluvieux.

Yous ne concevez pas , dites-vous , comment

,

dans la supposition singulière d'un homme dis-

tribué en autant de parties pensantes que nous

avons de sens , îl arriveroit que chaque sens devint

génmèlîc ; et <ju'ii se formât jamais entre les cinq

sens une société où l'on parleroil de tout , et où

l'on ne s'entendroit qu'en géométrie. Je vais tâcher

d'éclaircir cet endroit; car, toutes les fois que vous

aurez de la peine à m'cntendre, je dois penser que

c'est ma faute*

L'odorat voluptueux n'aura pu s'arrêter sur

des fleurs j l'oreille délicate , être frappée des sons
,

l'œil pronipt et rapide, se pronjener sur diflérens

objets j le goût inconstant et capricieux , changer

de saveurs; le toucher pesant et matériel, s'ap-

puyer sur des solides , sans qu'il reste à chacun
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cîe ces observateurs la mémoire ou la conscience

d'une , de deux , trois
,
quatre , etc. perceptions

ditlcrenles , ou celle de la même perception , une ,

deux, trois
,
quatre fois réitérée, et par consé-

quent la notion des nombres un , deux , trois

,

cjualre , etc. Les expériences fréquentes qui nous

constatent l'existence des êtres ou de leurs qua-»

lilés sensibles, nous conduisent ea-niême*lemp3

à la notion abstraite des nombres ; et quand le

toucher , par exemple , dira : « J'ai saisi deux

» globes , un c^ylindre » j de deux choses l'une

,

ou il ne s'entendra pas , ou avec la notion de

globe et de cjlindre , il aura cell» des nombres ,

un et deux, qu'il pourra séparer, par abstraction ,

des corps auxquels il les appliquoit , et se for-

mer un objet de méditation et de calculs j de cal-

culs arithmétiques , si les sj'mboles de ses no-

tions numériques ne désignent ensemble ou sé-

parément qu'une collection d'unités déterminée
;

de calculs algébriques , si ,
plus généraux , ils

«'étendent chacun indéterminément à toute col-

lection d'unités.

Mais la vue , l'odorat et le goût sont capables

des mêmes progrès scientifiques. Nos sens , dis-

tribués en autant d'êtres pensans
,
pourroicnt donc

é'élever tous aux spéculations les plus sublimes

de l'arithmétique et de l'algèbre j sonder les pro-

fondeurs de l'analyse j se proposer entre eux les

(ïroblêmes les plus compliqués sur la nature des

O 1
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êf[ualions ,; et les résoudre comme s'ils étoient des

Diophanles. C'est peut- être ce que fait l'huître

dans, sa coquille.

Quoi qu'il en soit, il s'ensuit que les mathéma-

tiques pures entrent dans notre ame par tous les

sens , et (jue les notions abstraites nous devroient

être bien familières. Cependant, raùienés nous-

mêmes sans cesse par nos besoins et par nos plai-

sirs , de la sphère des abstractions vers les êtres

réels , il est à présumer que nos sens personnifiés

ne feroient pas une longue conversation sans re-

joindre les qualilés des êtres à la notion abstraite

des nombres. Eienlôt l'œil bigarera son discours

et ses calculs de couleur j et l'oreille dira de lui :

H Voilà safolle cjui le tient ». Le goût : « Cest

» hien dommage ». L'odorat : « Il entendl'analyse

n à meryeille ». Et le toucher : « Mais il est

j) fou à lier cjuand il en est sur ses couleurs ».

Ce que j'imagine de l'œil , convient également

aux quatre autres sens. Ils se trouveront tous un ri-

dicule ; et pourquoi nos sens ne feroient-ils pas ,.

séparés, ce qu'ils font bien quelquefois réunis?

Mais les notions des nonibres ne seront pas

les seules qu'ils auront communes. L'odorat devenu

géomètre , et regardant la fleur comme un centre

,

trouvera la loi selon laquelle l'odeur s'afFoiblit

en s'en éloignant j et il n'y en a pas un des autres

qui ne puisse s'élever , si-non au calcul , du-moins

à la notion des intensités et des rémissions. On
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pourroil former une tahle assez curieuse des qua-

lilés scHsibles el des nolions abslrailes , coininunea

et particulières à chacun des sens; mais ce n'est

pas ici mon affaire. Je remarquerai seulement

que
,
plus un sens seroit riche ,

plus il auroit de

notions particulières , et plus il paroUroit ex-

travagant aux autres. Il traiteroit ceux-ci d'êtres

bornés j mais en revanche ces êtres bornés le

prenJroient sérieusement pour un fou
}
que le plus

sot d'entre eux se croiroit infailliblement le |i;us

sage ', qu'un sens ne seroit guère, contredit que

sur ce qu'il' sauroit le mieux
;

qu'ils seroient

presque toujours quatre contre un ; ce qui doit

donner bonne opinion des jugemens de la multi-

tude
'f

qu'au-lieu de faire de nos sens personnifiés

une société de cinq personnes , si on en compose

un peuple , ce peuple se divisera nécessairement

en cinq sectes , la secte des jeux, celle des nez,

la secte des palais , celle des oreilles, et la secte

des mains
j
que ces sectes auront touies la même

origine , l'ignorance et l'intérêt
j
que l'espi it d'in-

tolérance et de persécution se glissera bientôt

entre elles; que les j'eus seront condanmés aux

pelites-rnaisons, comme des visionnaires; les nez,

regardés comme des imbccillcs; les palais, évités

comme des gens insupportables par leurs caprices

et leur fausse délicatesse; les oreilles, di;tesU'es

pour leur curioiilé et leur orgueil; et les niai-ns,

luépriséco pour leur matérialisme; et que si quelque
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puissance supérieure secondoit les intentions droi-

tes et charitables de chaque paiti , en un instant

la nation entière seroit exterminée.

Il me semble qu'avec la légèreté de La Fontaine

et l'esprit philosophique de la Motte , on feroit

une fable excellente de ces idées j mais elle ne

seroit pas meilleure que celle de Platon. Platon

suppose que nous sommes tous assis dans une

caverne , le dos tourné à la lumière , et le visage

vers le fond
j que nous ne pouvons presque remuer

la tète, et que nos yeus ne se portent jamais

que sur ce qui se passe devant nous. Il imagine

entre la lumière et nous une longue muraille,

au-dessus de laquelle paroissent , vont , viennent,

avancent , reculent et disparoissent toutes sortes

de figures , dont les ombres sont projetées vers le

fond de la caverne. Le peuple meurt , sans jamais

avoir apperçu que ces ombres. S'il arrive à un

homme sensé de soupçonner le prestige j de

vaincre , à force de se tourmenter , la puissance

qui lui tenoît la tête tournée ; d'escalader la mu-

raille et de sortir de la caverne
;

qu'il se garde

bien , s'il y rentre jamais , d'ouvrir la bouche

de ce qu'il aura vu. Belle leçon pour les phi-

losophes ! Permettez , mademoiselle
, que j'en

profile comme si je l'étois devenu , et que je passe

à d'autres choses.

Vous me demandez ensuite comment nous avons

plusieurs perceptions à-la-fois. Vous ayez de h
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peine à le concevoir j mais concevez-vous plus

facilement que nous puissions former un juge-

ment , ou comparer deux idées, à - moins que

l'une ne nous soit présente par la perception
,

et l'autre par la mémoire? Plusieurs Tois, dans le

dessein d'examiner ce qui se passoit dans ma

télé , et de prendre mon esprit sur le fait, je

me suis jeté dans la ruédilation la plus profonde
,

me retirant en moi-même avec toute la conten-

tion dont je suis capable j mais ces efforts n'ont

rien produit. Il m'a semblé qu'il faudroit être

tout-à-ia-fois au-dedans et hors de soi ; et faire en-

même -temps le rôle d'observateur et celui de

la machine observée. JVIais il en est de l'esprit

comme de l'œil ; il ne se voit pas. Il n'y a que Dieu

qui sache comment le syllogisme s'exécute en nous.

11 est l'auteur delà pendule j il a placé l'ame ou le

mouvement àd,ïis la boîte; et les heures se mar-

quent en sa présence. Un monstre à deux têtes ,

emmanchées sur un même col , nous apprendroit

peut-être quelque nouvelle. Il faut donc attendre

que la nature qui combine tout , et qui amène

avec les siècles les phénomènes les plus extraor-

dinaires , nous donne un dlcéphale qui se con-

temple lui-même , et dont une des têtes fasse des

observations sur l'autre.

Je vous avoue que je ne suis pas en état de

répondre aux (|uestions que vous me proposez

sur les sourds et muets de naissance. 11 faudroit
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recourir au muet, mon ancien ami; ou , ce qui

vaudroil encore mieux , consulter M. Pereire. Mais

les occupations continuelles qui m'obsèdent , ne

m'en laissent pas le loisir. Il ne faut qu'un instant

pour former un système; les expériences deman-

dent du temps. J'en viens donc loul-de-suite à la

difficulté que vous me faites sur l'exemple que

j'ai tiré du premier livre de l'Enéide.

Je prétends, dans ma lettre, que le beau mo-

ment du poète n'est pas toujours le beau~ mo-

ment du peintre ; et c'est aussi votre avis. Mais

vous ne concevez pas que cette tète de Nep-

tune
,
qui dans le poème s'élève si majestueu-

sement sur les flots , fit un mauvais effet Sur

la toile. Vous dites : « J'admire la létc de IXèp-

» tune dans Virgile
,

parce que les eaux ne dé-

» robent point à mon imagination le reste de la

» figure ; et pourquoi ne l'admirerois-je pas aussi

» sur la toile de Carie, si son pinceau sait donner

» de la transparence aux flots » ?

Je peux , ce me semble , vous en apporter plu-

sieurs raisons. La première , et qui n'est pas la meil-

leure , c'est que tout corps qui n'est plongé qu'en

partie dans un fluide , est défiguré par un effet

de la réfraction qu'un imitateur fidèle de la nature

est obligé de rendre, et f[uiécarteroit la tétedeNepr

tune de dessus ses épaules. La seconde , c'est que ,

quelque transparence (jue le pinceau puisse donner

à l'eau, l'image des corps qui y sont plongés
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est toujours fort affoiblie. Ainsi toute l'aUention

du spectateur se réunissant sur la lèle de JNrp-

tuiic , le Dieu n'en seroit pas moins décolé: mais

je vais plus loin. Je suppose (ju'un peintre puisse
,

sans conséquence , négliger l'effet de la refraction
,

et que son pinceau sache rendre toute la limpidité

naturelle des eaux. Je crois que sou tableau seroit

encore défectueux , s'il choisissoit le moment

où Neptune élève sa tcte sur les flots. 11 pé-

cheroit contre une règle, que les grands maîtres

observent inviolablenient , et que la plupart de

ceux qui jugent de leurs productions , ne con-

noissent pas assez. C'est que dans les occasions

sans nombre , où des figures projetées sur une

figure humaine , ou plus généralement sur une

figure animale , doivent en couvrir une partie
,

celte partie , dérobée par la projection , ne doit

jamais être entière et complète. En etï'et , si c'étoit

un poing ou un bras, la figuie paroîtroit man-

chottej si c'étoit un autre membre , elle paroîtroit

mutilée de ce membre, et par conséquent estropiée.

Tout peintre
,
qui craindra de rappeler à l'ima-

gination des objets désagréables , évitera l'appa-

rence d'une amputation chirurgicale. Il ménagera

la disposition relative de ses figures, de manière

que quelque portion visible des membres cachés

annonce toujours l'existence du reste.

Celle maxime s'étend, (juoique avec moins

de sévérité, à tous les- autres objets. Brisez, vos
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colonnes, sî vous voulez j mais ne les sciez pas."

Elle est ancienne , et nous la trouvons constam-

ment observée dans les bustes. On leur a donné,

avec le col entier , une partie des épaules et

de la poitrine. Les artistes scrupuleux diroient

donc encore, dans l'exemple dont il s'agit, que

les flols découlent Neptune j aussi aucun ne s'est-

il avisé de prendre cet instant. Il ont tous oré-

féré la seconde image du poète ,lernoment suivant,

où le Dieu est presque tout entier hors des eaux ,

et où l'on conuucnce à aptîercevoir les roues lé-

gères de son char.

Mais si vous continuez d'être mécontente de

cet exemple, l« même poète m'en fournira d'autres

qui prouveront mieux que la poésie nous fait

admirer des images dont la peinture seroit iasoule-

nable, et que notre imagination est moins scru-

puleuse que nos yeux. En effet
,

qui pourroit

supporter sur la toile la vue de Poliphême faisant

craquer sous ses dents les os d'un des compagnons

d'Uljsse? Qui verroit sans horreur un géant tenant

un homme en travers dans sa bouche énorme ,

et le sang ruisselant sur sa barbe et sur sa poitrine ?

Ce tableau ne récréera que des cannibales j cette

nature sera admirable pour des] antropopages

,

mais détestable pour nous.

Je suis étonné
,

quand je pense à combien

d'élémens différens tiennent les règles de l'imagina-

tion et du goût , et la définition de la belle nature.



SUR LES SOURDS ET MUETS. 55/

Il nie semble qu'avant que de prononcer sur ces

ob^eis, il fauilroit avoir pris parti sur une infinité

de questions relatives aux mœurs , aux coutumes,

au climat , à la religion et au gouvernement.

Toutes les voûtes sont surbaissées en Turquie,

Le musulman imite des croissans par-tout; son

goût même est subjugué , et la servitude des

peuples se remarque jusque dans la forme des

dômes. Mais tandis que le despotisme affaisse les

voûtes et les cmtres , le culte brise les ligures

humoines, elles bannit de l'architecture, de la

peinture et des palais.

Quelque autre, mademoiselle, vous fera l'his-

toire des opinions difléreutes des hommes sur

le goût , et vous expliquera , ou par des raisons , ou

par des conjectures, d'où naît la bizarre irrégularité

que les Chinois afFectenl par- tout
;
je vais fâcher,

pour moi , de vous développer en peu de mots

l'origine de ce que nous appelons le goût en général,

vous laissant à vous-même le soin d'examiner à

combien de vicissitudes les principes en sont

sujets.

La perception des rapports est un des premiers

pas de notre raison. Les rapports sont simples ou

composés ; ils constituent la sjmmétrie. La percep-

tion des rapports simples étant plus facile que celle

des rapports composés ^ et entre tous les rapports

celui d'éga.ité étant le plus simple, il étoit naturel

de le préférer j et c'est ce qu'on a fait. C'est par

Mathématiques. P
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celte raison , que les ailes d'un bâliment sont

égales , et que les côlés des tenétrcs sont parallèles.

Dans les arts, par exemple en architecture, s'écar-

ter souvent des rapports simples et des synnuétries.

qu'ils engendrent , c'est faire une machine , un laby-

rinthe , et non pas un palais. Si les raisons d'utilité
,

de variété, d'emplacement, etc. nous contraignent

de renoncer au rapport d'égalité et à la sj-mmétrie

la plus simple, c'est toujours à regret; et nous

nous hâtons d'y revenir par des voies qui paroissent

entièrement arbitraires aux hommes superficiels.

Une statue est faite pour être vue de loin ; on lui

donnera un piédestal : il faut qu'un piédestal soit

solide. On lui choisira entre toutes les figures ré-

gulières celle qui opposu le plus de surface à

la terre. C'est un cube; ce eube sera plus ferme

encore , si ces faces sont inclinées. On les inclinera.

Mais en inclinant les faces du cube , on détruira •

la régularité du corps, et avec elle les rapporis d é-

gslité.On y reviendra par la plinthe et les mou-

lures. Les moulures , les filets , les galbes , les

plinthes, les corniches, les panneaux, etc. ne sont

que des niovens suggérés, par la nature
,
pour

s'écarter du rapport d'égalité , et pour y revenir

insensiblement Mais faudra-t-ii conserver dans un

piédestal quelque idée de légèreté ? on abandonnera

le cube pour le cylindre. S'agira-t-il de carac-

tériser rinconstance ? on trouvera dans le cjlindre

une stabilité trop marquée , et l'on cherchera une
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figure que la sUitue ne touche qu'en un point. C'est

ainsi que la Fortune sera placce sur un ^-ioljc j et

le Destin, sur un cube.

Ne crojcz. pas , ruaJenioiboHe
,
que ces prin-

cipes ne s'élciidcnt qu'a l'ai cliiteclurc } le goût

en général consiste dans la perception des rappoi Is.

Un beau tableau , un poèine , une belle rjiusi({ue

ne nous plaisent
,
que par les rapports que nous

y remarquons. Il en est luênie d'une belle vie

conirue d'un beau concert. Je lue souviens d'avoir

fait , ailleurs , une application assez heureuse de

ces principes aux phéncMiènes les plus délicats

delà musique j et je crois qu'ils embrassent tout.

Tout a sa raison suffisante ; mais il n'est pas

toujours facile de la découvrir. Il ne faut qu'au

événement
,
pour l'éclipser sans retour. Les seules

ténèbres que les siècles laissent après eus , suf-

fisent pour cela 5 et dans quelques milliers d'années,

lorsque l'existence de nos pères aura disparu dans

la nuit des temps , et que nous serons les plus

anciens habltans du inonde auxquels Ihijtoire pro-

fane puisse remonter
,

qui devinera l'origine de

ces lèlcs de béliers ijuc nus architectes ont trans-

portés des temples pajens sur nos édifices ?

Vous voyez , mademoiselle , sans attendre si

long-lcnjps , dans <juclles rccherclics s'engageroit

dès aujourd'hui celui qui entreprendroit un traité

historique et philosophique sur le goût. Je ne
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ine sens pas fait pour surmonter ces difficultés ,"

qui demandent encore plus de génie que de con-

noissances. Je jette mes idées sur ie papier j et

elles deviennent ce qu'elles peuvent.

Votre dernière question porte sur un si grand

nombre d'objets diffcrens , et d'un examen si

délicat
,
qu'une réponse qui les embrasseroit tous

,

cxigeroit plus de temps , et peut-être aussi plus

de pénétration et de conuoissances que je n'en

ai. Vous paroissez, douter qu'il j ait beaucoup

fïexemples où la poésie , la peinture et la mu-

sîcjue fournissent des hiéroglyphes qu'on puisse

comparer. D'abord il est certain qu'il y en a

d'autres t[ue celui que j'ai rapporté. Mais y en

a-t-il beaucoup ? c'est ce qu'on ne peut apprendre

que par une lecture attentive des grands mu-
siciens et des meilleurs poètes , jointe à unecon-

noissance étendue du talent de la peinture et des

ouvrages des peintres.

Vous pensez que
,
pour comparer Tharmonie

musicale avec ïharmonie or'atoire , il faudrait

aii'il'y eût dans celle-ci un équivalent de la disso-

nance ; et vous avez raison : mais la rencontre des

voyelles et des consonnes qui s'élident , le retour

d'un même son , et l'emploi de Vh aspirée , ne font-

ils pas celle fonction j et ne faut-il pas en poésie

le même art ou plutôt le même génie qu'en mu-
sique

,
pour user de ces ressources ? Voici

,
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hiadenioiselle ,
quelques eseniples do dissonances

oratoires 5 votre niéiiioire vous en offrira sans-

doute un grand nombre d'autres.

Gardez qu'une vovelle h courir trop bât^e ,

Ne soit d'une voyelle en son chemin heuiiée,

Boi. LEA'J.

Monfiruvai ^orra;;diim, inforaie , ingens, cui lumen

adeinpl\im,

ViRG.

Cum' Scigavâ majore wlulantem, ...,....
iicrpe,i{e% atquc vidsres

J?iferaas errare canes

Quo facto aherna loquentes

Umbroe cum Saganâ resonarent imte et acuiumt

HORAT.

Tous ces vers sont pleins de dissonances j et

celui qui ne les sent pas n'a point d'oreille.

(( Il y a , ajoutez-vous enfin , des morceaux

» de musique auxquels on n'attache point d'iiua*

» ges ,
qui ne forment ni pour vous ni pour

M personne aucune peinture hiéroglyphique, et

» qui font cependant un grand plaisir à tout le

» monde n. «

Je conviens de ce phénomène ; mais je vous

prie de considérer que ces morceaux de musique

qui vous afifeclent agréablement sans réveiller en

vous ni peinture aï perception distincte de rap-
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ports , ne flattent votre orcilie que comme l'arc-

€a-ciel plaît à vos jeux , d'un plaisir de sensation

pure et, simple^ et qu'il s'en l'aut beaucoup qu'ils

aient toute la perfection que vous en pourriez

exiger , et qu'ils auroient , si la vérité de l'inii-

talion s'y tiouvoil jointe aux charmes de l'har-

monie. Convenez , mademoiselle , que , si les astres

ne perdoient rien de leur éclat sur la toile, vous

les y trouveriez plus beaux qu'au firmament ; le

plaisir rêuécui ''wi naît de l'iniitalion^s'unissant

au plaisir direct et naturel <ie la sensation de

l'objet. Je suis sûr que jamais clair d« lune ne

vous a autant affectée dans la nature
,
que dans

une des nuits de Yernf't.

En musique , le plaisir de la sensation dépen(3

d'une disposition particulière , non- seulement de

l'oreille , mais de fout le sj-sfcnie des nerfs. S'il

y a des têtes sonnantes, il y a aussi des corps

que j'appellerois volontiers harmoniques ; des hom-

mes en qui toutes les fibres oscillent avec tant

de promptitude et de vivacité , cpie sur l'expérience

des mouvemens violens que l'harmonie leur cause

,

ils sentent la possibilité de mouvemens plus violens

encore , et atteignent à l'idée d'une sorte de mu-

sique qui les feroit mourir de plaisir. Alors leur

existence leur paroît comme attachée à une seule

fibre tendue
,
qu'une vibration trop forte peut

rompre. Ne croyez pas , mademoiselle
,
que ces

«1res si seofeiblos à l'harmonie soient les meilleurs



sua LES s o u n D s et muets. 045

jij:^03 tic l'espresiion. Ils sont presque toujours au-

tieîà de cette émotion douce , diins laquelle le

sentiment ne nuit point à la comparaison. Ils

ressemblent à ces aiues foibles qui ne peuvent

cnlendre l'histoire d'un maiheurciis sans lui donner

des larmes, el pour qui il n'y a point de tragédies

mauvaises.

Au reste, la musique a plus besoin de trouver

en nous ces favorables dispositions d'organes , que

ni la peinture, ni la poésie. Son hiérogljphe est

si léger et si fugitif; il est si facile de le perdre

ou de le inésiaterprélcr , que le plus beau morceau

de S3-ruphouie ne feroit pas un grand cfTot , si

le plaisir infaillible et subit de la sensal ion pure

et simple n'éloit infininjeal au - dessus de celui •

d'une expression souvent éq livoque. La peinture

montre l'objet nième , la poésie le décrit , la mu—
sifjuc en excite à- peine une idécj elle n'a de res-

source que dans les intervalles et la durée des

sons. El quelle analogie y a-t-il entre cette espèce

de crayons et le printemps , les lér.èbr(?s , la

solitude , elc , et la plupart des objets ? Com-

ment seiait-il donc que, des trois arts imitateurs

do la nalure, ceîui dont l'expression est la plus

arbitraire et la nioiiis précise
,
parle le plus for-

tement à fasue ? Scroit-ce que, montrant moins

les objets , il laisse plus de carrière à notre ima-

ginai icn j ou ([u'ayant besoin de secousses pour

cire émus, la musique est plus propre que la
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peinture et la poésie à produire en nous cet effet

tumultueux?

Ces phénomènes m'étonneroient beaucoup

moins , si noire éducation ressembloit davantage

à celle des Grecs. Dans Athènes , les jeunes gens

donnoient
,
presque tous , dix à douze ans à l'étude

de la musique j et un musicien n'aj«anl pour

auditeurs et pour juges que des musiciens, un

morceau sublime devoit naturellement jeter toute

une assemblée dans la même frénésie dont sont

agités ceux qui font exécuter leurs ouvrages dans

Bos concerts. Mais il est de la nature de tout

enthousiasme de se communiquer et de s'accroît! e

par le nombre des enthousiastes. Les honmies

ont alors une action réciproque les uns sur les

autres
,
par l'image énergifjue et vivante qu'ils

s'offrent tous de la passion dont chacun d'eux

est transporté j de-là cette joie insensée de nos

fêtes publiques , la fureur de nos émeutes po-

pulaires , et les effets surprenans de la musique

chez les anciens ; effets que le quatrième acte

de Zoroastre eût renouvelles parmi nous , si notre

parterre eût été rempli d'un peuple aussi musi-

cien et aussi sensible que la jeunesse athénienne.

Il ne me reste plus qu'à vous remercier de

vos observations. S'il vous en vient quelques au-

tres , faites-moi la grâce de me les communi-

quer ; mais que ce soit pourtant sans suspendre

VOS occupations. J'apprends que voiw mettez en



SUR LES SOUADS ET PIlKTS. 34^

notre langue lé BaïKjuet de Xcnophon ^ cl que

vous avez dessein de le comparer avec celui de

Plalon. Je vous exhorte à finir cet ouvrage. Ayez,

mademoiselle , le courage d'être savante, il ne

faut que des exemples tels que le vôtre, pour

inspirer le goût des langues anciennes , ou pour

prouver du-moins que ce genre de littérature est

encore un de ceux dans lesquels votre sexe peut

exceller- D'ailleurs , il n'y auroit que les con-

noissances (jue vous aurez acquises qui pussent

vous consoler dans la suite du motif singulier que

vous avez aujourd'hui de vous instruire. Çue vous

êtes heureuse .' Vous avez trouvé le grand art
,'

l'art ignoré de presque toutes les femmes , celui

de n'être point trompée, et de devoir plus que

vous ne pourrez jamais acquitter. Votre sexe n'a

pas coutume d'entendre ces vérités; mais j'ose

vous les dire
,
parce que vous les pensez comme

moi.

J'ai l'honneur d'être avec un profond respect

,

Mademoiselle
,

Votre tres-bnm))le et fibs-

obéissant serviteur * * » *,



OBSERVATIOISIS

Sur l'extrait que le journaliste de Tré-

voux a fait de la lettre sur les

sourds et muets ; mois d'avril , art.

42, page 841.

V /i\ lit
, pag^ 842 du journal : « La doctrine

)) de l'autenr paroîlra , sans «• doute , trop peu

» sensible au corumun df>s lecîeurs. La plupart

n diront , après avoir lu cite lettre : que nous

» reste-il dans l'idée? quelles traces de lumière

i) et d'érudition ers coiiiiuéralions abstraites lais-

)) sent-eiles à leur suite »?

Observation. Je n'ai point écrit pour le comnjun

des lecteurs j i- me suiïïsoit déli^e à la portée

de l'auteur des beaux -arts réduits à un seul

principe, du journaliste de Trévoux , et de ceux

qui ont dojà fait cjuelques progrès dans l'étude

des lettres et de la philosophie. « J'ai dit inoi-

» lucnie : le titre de n)a lettre est équivoque. Il

» convient indistinctement au grand nombre de

n ceux qui parlent sans entendre, au petit nombre

« do ceux qui entendent sans parler, et au très-

») petit nombre de ceux qui savent parler et
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» entendre
,
quoique ma lellic no £oit prop-iciiicnt

» qu'à l'usage de ces dcruiers»} cl je pounois

ajculer sur le suffrage des connoisseurs , que,

si quelque bon esprit se demande , après rn'avoir

lu; « Quels traits de lumière et d'érudition ces

» considérations onl-elles laissés à leur suite » ?

lien n'empêchera qu'il ne se réponde ^ on m'a

fait voir (*) ,

I ". Comment le langage oratoire a pu se former.

2". Que ma langue est pleine d'inversions, si

on la compare au langage animal.

5". Que
,
pour bien entendre comment le langage

oratoire s'est formé , il seroit à propos d'étudier

1^ langue des gestes.

-4°. Que la connoissance de la langue des gestes

suppose , ou des expériences sur un sourd et muet

de convention , ou des conversations avec un

sourd et muet de naissance.

5"; Que fidée du muet de convention conduit

naturellement à examiner fhomme distribué en

autant d'êtres distincts et séparés ,
qu'il a de sens

j

et à rechercher les idées comiuuues et particulières

à chacun des sens.

6^. Que , si pour juger de l'intonation d'un

acteur il faut écouler sans voir ^ il faut regarder

sans entendre ,
pour bien juger de son geste.

(*) Je répète ici malgré moi ce que j'ai déjù dit

k la Eu de ma lettre.
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7". Qu'il ^ a un sublime de geste capable

(Je produire sur la scène les grands etiels du

discours.

B*^. Que l'ordre qui doit régner entre les gestes

d'un sourd et muet de naissance est une histoire

absez fidelle de l'ordre dans lequel les sigries

oratoires auroient pu être substitués aux gestes.

g"^. Que la oilBculté de transmettre certaines

idées à un sourd et inuet de naissance caractérise

entre les signes oratoires les premiers et les derniers

inventés.

10°. Que les signes, qui marquent les parties

indéterminées du teojps , sont du nombre des

derniers invemés.

I i°.Que c'est là l'origine du manque de certains

temps dans quelques langues , et du double eniploi

d'un même temps dans qi:elqaes au'res.

12°. Que ces bizarreries conduisent à dijîingner,

dans toute langue , trn i t lats dllfércns , celui

de naissance , l'état de formation , et celui de

perfection,

1 5° . Que , sous l'état de langue formée , l'esprit

enchaîné par la syntaxe ne peut mettre entre ses

concepts l'ordre qui règne dans les périodes grec-

ques et latines : d'où l'on peut inférer que
,
quel

que soit l'arrangement des termes dans une langue

formée , l'esprit de l'écrivain suit l'ordre de la

syntaxe Françoise j et que , cette syntaxe étant la

plus simple de toutes , le François doit avoir , à
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cel égard , de l'avanlage sur le grec et sur !e

latin.

14°. Que l'introduclion de l'article dans toutes

les langues , et rimpossibilité de discourir sans avoir

plusieurs perceptions à-la-fois , achèvent de con-

linner que la marche de l'esprit d'un auteur grec

et latin ne s'éloignoit guère de celle de notre

langue.

i5°. Que l'harmonie oratoire s'est engendrée

sur le passage de l'état de langue formée à celui

de langue perfectionnée»

16"- Qu'il faut la considérer dans les mots et

dans la période ; et que c'est du concours de ces

deux harmonies que résulte l'hiérogljphe poétique.

in". Que cet hiéroglyphe rend tout excellent

poète difficile à bien entendre , et presque im-

possible à bien traduire.

18". Que tout art d'imitation a son hiéroglyphe;

ce qu'on m'a démontré
,
par un essai de com-

paraison des hiéroglyphes de la musique, de la

peinture et de la poésie.

Voilà , se répondroit à lui-même un bon esprit,

ce que des considéralioris abstraites ont amené;

voilà les traces qu'elles ont laissées à leur suite ;

et c'est quf-lque chose.

On lit , mcme page du journal : « Mais <pii

» pourra nous répondre qu'il n'y a, là-dedans, ni

» paradoxes , ni sentimens arbitraires , ni critiques

» déplacées » ?
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Observation. Y a-t-il quelque livre , sans en

excepter les jouinaus de l'révoux , dont on ne

puisse dire : « JMais qui nous repondra qu'il n'y

)) a, là-dedans, ni paradoxes , ni senlimens arbi-

)) fraircs , ni criiiques déplacées » ?

On lit
,
page suivante du journal : « Tels

» Seront les raiioiineniens , du-rnoins les soupçons

» de quelques personnes qui sont bien aises de

» trouver dans un ouvrage des traits faciles à

M saisir, qui aiment les images , les descriptions,

» les applica'ions frappantes, en un mot tout

» ce qui met en jeu les ressorts de l'imagination et

)) du senliineril n.

Observalion. Les personnes qui ne lisent point

pour apprendre , ou qui veulent apprendre sans

s'appliquer, sont précisément celles que l'auteur de

la lettre sur les sourds et muets ne se soucie d'avoir

ni pour lecteurs ni pour juges. Il leur conseille

même de renoncer à Locke , à Bajle , à Platon
,

et en général à tout ouvrage de jaisonnement cl de

nictaplij'sique. Il pense qu'un auteur a rempli sa

tâche
,
quand il a su prendre le ton qui convient à

son sujet : en effet _y a-l-ii un lecteur de bon

sens
,
qui , dans un chapitre de Locke sur l'abus

qu'on peut faire des mois , ou dans une loltre

sur les inversions , s'avise de désirer des images

,

(les descriptions , des applications frappantes ,

et ce qui lUf^t en Jeu les ressorts de l'imagination

et du scniiincnl ?
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Aussi lit-on , tncine page du journal : « Il ne

» faut pas que les philosophes pensent ainsi j ils

» doivent entrer avec courage dans la matière

» des inversions. Y a-t-il des inveisions; n'_y en

» a-t-it point dans notre langue ? Qu'on ne croie

» pas cjue ce soit une question de yraïuinaire
j

n ceci s'élève jusqu'à la plus subtile ineUijjhjsique
,.

» jusqu'à la naissance même de nos idées ».

Observation, 11 seroit Jjien étonnant qu'il en

fût autrement : les mots dont les langues sont

formées , ne sont que les signes de nos idées ; et

le moj'en de dire quelque chose de philosophique

sur l'institution des uns, sans remonter à la naissance

des autres? Mais l'intervalle n'est pas grand j et il

seroit difficile de trouver deux objets des péculation

plus voisins, plus iiuiuédials et plus étroitement

lies
,
que la naissance des idées , et l'invcalion

des signes destinés à les représenter. La question

des inversions, ainsi que la plupart des questicms de

grammaire , tient donc à la métaphysique la plus

subtile : j'en appelle à M. du Mai sais
, qui n'eût

pas été le premier de nos grammairiens , s il n'eût

pas été eu- même- temps un de nos meilleurs

luctaplivs'.ciens ; c'est par l'application de la mé-

taphysique à la gra.iiniaire , (ju'il excelle.

On lit
,
poge 8-4 du journal j « L'auteur exa-

» mine en quel rang nous placerions nolure'leiupnt

» nos iilécs j et comme notre langue n^ ^ astreint

)) pas à cet ordre , il juge qu'eu ce sens elle
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» use d'inversions; ce qu'il prouve aussi parle

» langage des gestes, aiiicle un peu entiecoupé

» de digressions. Nous devons même ajouter que

» bien des lecteurs , à la fin de ce morceau

,

» pourront se demandera eux-inémes, s'ils en

» ont saisi tous les rapports , s'ils ont compris

» comment et par où les sourds et muets con-

» finnent Tesistence des inversions dans notre

I) langue. Cela n'empêche pas qu'on ne puisse

» prendre beaucoup de plaisir , » etc. La suite

est une sorte d'éloge , que l'auteur partage avec

le Père Caste).

' Observation. Il y a
,
je le répète , des lecteurs

dont je ne veux ni ne voudrois jamais
j
je n'écris

que pour ceux avec qui je serois bien aise de

m'entrelenir. J'adresse mes ouvrages aux philo-

sophes; il n'y a guère d'autres hommes au monde

pour moi. Quant à ces lecteurs qui chercheut

un objet qu'ils ont sous les yeux , voici ce que

je leur dis pour la première et la dernière fois

que j'aie à leur parler.

Yous demander comment le langnge des gestes

est lié à la ([uestion des inversions ; et comment

les sourds el muets confirment i'esislence des in-

versions dans notre langue? Je vous réponds que

le sourd et muet , soil de naissance , soit de con-

vention , indique ,
par l'arrangement de ses gestes

,

l'ordre selon lequel les idées sont placées dans

la langue animale
;

qu'il nous éclaire sur la date



SUR LES SOUUDS ET MUETS. 555

*lc la substitution successive des signes oratoires

aus gestes
j
qu'il ne nous laisse aucun doute sur les

premiers et les derniers inventés d'entre les signes;

et qu'il nous transmet ainsi les notions les plus

justes que nous puissions espérer de l'ordre pri-

mitif des mots et de la phrase ancienne , avec

laquelle il faut comparer la nôtre
,
pour savoir

si nous avons des inversions ou si nous n'eu avons

pas. Car il est nécessaire de connoître ce que

c'est c[ue l'ordre naturel , avant que de rien pro-

noncer sur l'ordre renversé.

On lit
,
page suivante du journal

,
que pouf

bien entendre la lettre, il faut se souvenir que

l'ordre d'institution ; l'ordre scientifique , l'ordre

didactique , l'ordre de sjntaxe , sont synonj-jnes.

Observation. On n'entendroit point la lettre ,

si l'on prenoit toutes ces expressions pour sj'no-

njmes. L'ordre didactique n'est sjnonjme à aUcua

des trois autres. L'ordre de syntaxe , celui d^inS'

titution , l'ordre scientifique , conviennent à tou-

tes les langu.es. L'ordre didactique est particulier

à la nôtre et à celles qui ont une marche uniforme

comme la sienne. L'ordre didactique n'est qu'une

espèce d'ordre de syntaxe. Ainsi on diroit très-

bien : Lordre de notre syntaxe est didactique.

Quand on relève des bagatelles , on ne peut mettre

trop d'exactitude dans ses critiques.

On lit, journal, page 85 1 : «Le morceau où

» l'auteur compare la langue françoise avec les

P.:;
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» langues grecque, latine, italienne etangloîse,

» ne sera pas approuvé dans l'endroit où il dit

ï) qu'il faut parler françois dans la société et dans

« les écoles de philosophie; grec , latin , anglais

>) dans les chaires et sur les théâtres ». T.e jour-

naliste remarque « qu'il faut destiner pour la chaire

,

il ce lieu si vénérable , la langue qui explique le

j) mieux les droits de la raison , de la sagesse
,

1) de la religion , en un mot , de la vérité ».

Observation. Je serai désapprouvé , sans-

doute, par tous ces froids discoureurs, par tous

ces rhéteurs futiles qui annoncent la parole de

Dieu sur le ton de Sénèque ou de Pline j mais

le serai-je par ceux qui pensent que l'éloquence

véritable de la chaire est celle qui touche le

cœur
,
qui arrache le repentir et les larmes , et

qui renvoie le pêcheur troublé , abattu , cons-

terné. Les droits de la raison , de la sagesse , de

la religion et de la vérité, sont assurément les

grands objets du prédicateur; mais doit- il les

exposer dans de froides analyses , s'en jouer dans

des antithèses , les embarrasser dans un amas de

sjnonymes , et les obscurcir par des termes re-

cherchés , des tours subtils , des pensées louches,

et le vernis acajémique ? Je traiterois volontiers

cette éloquence de blasphématoire. Aussi n'est-ce

pas celle de Bourdaloue, de Bossuet , de Mas-

caron , de la Rue, de Massillon, et de tant d'autres,

qui n'oat rien épargné pour vaincre la lenteur
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el la conlrainle d'une langui; didactique par la

sublimité de leurs pensées , la force de leurs images

el le pathétique de leurs expressions. La langue

Françoise se prêtera facilement à la dissertation

ihéologique, au catechistue , à rinstruclion pas-

torale j mais au discours oratoire, c'est autre chose.

Au reste, je m'en rapporte à ceux qui en sa-

vent là-dessus plus que nous j et je leur laisse

à déc'.der latjuelle des deux langues , dont l'une

seroit naturellement uniforme et tardive j l'autre

variée, abondante, impélueube
,
pleine d'images

et d'inversions , seroit la plus propre à remuer

des anies assoupies sur leurs devoirs j à effrayer

des pécheurs endurcis , sur les suites de leurs

crimes j à annoncer des vérités sublimes; à peindre

des actes héroïques j à rendre le vice odieux et

la vertu allrajante: et à manier tous les grands

sujets de la religion d'une manière qui frappe et

instruise , mais qui frappe sur-tout ; car il est

moins question dans la chaire d'apprendre auxji~

dèlcs ce qu'ils ignorent, que de les résoudre à

la pratique de ce qu'ils savent.

Nous ne feroprs aucune observation sur les deux

critiques de la page 852 ; nous n'aurions presque

rien à ajouter à ce que le journaliste en dit lui-

même. Il vaut mieux que nous nousliâlions d'arriver

à l'endroit important de son extrait , l'endroit auquel

il nous apprend qu'il a donné une attention parti"^

cuUére. Le voici mot pour mot :
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On lif page 854 ^^ journal : « Tout le monde

n connoît les trois beaux vers du dix-seplième

» livre de l'iliade , lorsque Ajax se plaint à Jupiter

w des ténèbres qui enveloppent les Grecs ».

tev Tccrsp , ÙKhk fl"ù pvis-c(,t ut' hspoç viccç tL'ya.ùùV»

EV cTê <^ksi KOÙ 0KÇ(7ff0V3 STS) VV TOI eliciS'SV OVTdf.

» Boileau les traduit ainsi :

Grand dieu ! chasse la nuit qui nous couvre les yeux.

Et combats contre nous à la clarté des deux.

» M. de la Motte se contente de dire :

Grand dieu, rends-nous le jour, et combats contre nous.

«{ Or l'auteur de la lettre précédente dit que ni

» Longin , ni Boileau , ni la Motte n'ont entendu

S) le texte d'Homère; que ces vers doivent se

« traduire ainsi » :

Përe des dieux et des hommes , chasse la nuit 'qui

BOUS couvre les yeux ; et puisque tu as résolu de

nous perdre, perds -nous du-moios à la clarté des

cieux.

« Qu'il ne se trouve là aucun défi à Jupiter^

« qu'on n'y voit qu'un héros prêt à mourir,

» si c'est la volonté du dieu ; et (|ui ne lui de-

» mande d'autre grâce que celle de niourir en

» combattant.
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ti L'auteur confirme de plus en plus sa pensée ,

» et paroîl avoir eu ce morceau exlrémemenl à

)) cœur. Sur quoi nous cro^yons devoir faire aussi

» les observations suivantes :

« i". La traduction qu'on donne ici, et que

» nous venons de rapporter , est littérale , exacte

» et conforme au sens d'Homère.

« 2°. Il est vrai que dans le texte de ce grand

» poète, il n'y a point de défi fait à Jupiter par

» Ajax. Eustalhe n'y a rien vu de semblable } et il

» observe seulement que ces mots : Perds-nous

» à fa clarté des deux , ont fondé un proverbe »,

» pour dire : Si je dois périr, que je périsse du-

n moins d'une manière moins cruelle.

« 5°. Il faut distinguer Longin de nos deux

» poètes françois , Boileau et la Motte. Longin,

» considéré en lui-même et dans son propre texte,

» nous paroît avoir bien pris le sens d'Homère
j

» et il seroit en effet assez surprenant que nous

)) crussions entendre mieux ce poète grec que

» ne l'enlendoil un savant qui parloit la même
)) langue , et qui l'avoit lue toute sa vie.

» Ce rhéteur rapporte les vers d'Homère ,
puis

» il ajoute : C'est-là véritablement un sentiment

» digne d'Ajax. Il ne demande pas de vivre, c'eiit

« été une demande trop basse pour un héros j

» mais voyant qu'au milieu de ces épaisses té-

» nèbres il ne peut faire usage de sa valeur, il

» s'indigne de ne pas coniballre ; il demande que
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» la lumière lui soit prompteinent rendue , afitt

j) de mourir d'une manière digne de son grand

» cœur
, quand luéme Jupiter lui seroit opposé.

» de front.

» Telle est la traduction littérale de cet en—

» droit : on n'y voit point que Longin mette aucua

» dcfi dans la pensée ni dans les vers d'Homère,

I) Ces mots : Quand même Jupiter lui seroit

» opposé de front , se lient à ce qui est dan»

)) le même livre de l'Iliade , lorsque le poète peint

n Jupiter armé de son égide, dardant ses éclairs,

» ébranlant le mont Ida , et épouvantant les Grecs.

)) Dans ces funestes circonstances, Ajax croit que

» le père des dieux dirige lui-même les traits des

» Trojens} et l'on conçoit que ce héros , au milieu

n des ténèbres
,
peut bien demander, non d'entrer

» en lice avec le dieu , mais de voir la lumière du

» jour , pour faire une fin digne de son grand

» cœur ,
quand même il devroit être en butte

n aux traits de Jupiter
,
quand même Jupiter

n lui seroit opposé de front. Ces idées ne se

» croisent point. Un brave comme Ajax pouvoit

» espérer qu'il se trouveroit quelque belle action

» à faire , un moment avant que de périr sous

» les coups de Jupiter irrité et déterminé à perdre

» les Grecs.

» 4*. Boileau prend dans un sens trop étendu

n le texte de son auteur , lorsqu'il dit : Quand

» il devroit avoir à combattre Jupiter. Voilà
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« ce qui présente un air de dcfi , doiil Longin

» ne donne point d'exemple. Mais ce trop d'étendue

» ne paroît pas si marqué dans la traduction du

» demi-vers d'Homère. Cet hémistiche : El com-

» bats contre nous , ne présente pas un défi dans

» les formes
,
quoiqu'il eut été mieux d'exprimer

» cette pensée : Et perds-nous , puisrjue tu le

n veux. Nous ne devons rien ajouter sur le vers

» de la Motte
,
qui est peut-être encore moins

» bien que celui de Boileau.

n De tout ceci , il s'ensuit que si nos deux

» poètes françois méritent en tout ou en partie

» la censure de notre auteur, Longin du-moins

» ne la mérite pas j et qu'il suffit
,
pour s'en

)) convaincre , de lire son texte ».

A'oilà très-fidèienient tout l'endroit du jour-

naliste sur Longin , sans rien ôter à la force des

raisonnemens , ni à la manière élégante et pré-

cise dont ils sont exposés.

Observations. Le journaliste abandonne la Motte

et Boileau j il ne combat que pour Longin ; et

ce qu'il oppose en sa faveur se réduit aux pro-

positions suivantes :

1°. Longin parlant la même langue qu'Homère
,

et ayant lu toute sa vie ce poète , il devoit l'entea-

dre mieux que nous.

2". Il y a dans la traduction de Boileau un

air di'. défi , dont Longin ne donne point l'exemplej

et les expressions
,
guand Jupiter rneme lui serait
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opposé de front ; et cjuand il devrolt avoir à
combattre Jupiter lui même , ne sont point sv-

nonj-iues.

3*. La première de ces expressions, quand
Jupiter même lui serait opposé de front , est

relative aux circonstances dans lesquelles Homère
a placé son héros.

Je réponds à la première objection
,
que Longin

a pu entendre Homère infiniment mieux que nous ,

et se tromper sur un endroit de l'Iliade.

Je réponds à la seconde objection
,
que l'espres-

sion, quand même il devrait avoir à combattre

Jupiter, et celie que le journaliste lui substitue,

pour rendre la traduction plus exacte et plus litté-

rale
,
quand même Jupiter lui serait opposé de

front , me paraîtront sjnonjmes , à moi , et ,

je crois , à bien d'autres, jusqu'à ce qu'on nous

ait montré qu'elles ne le sont pas. Nous conti-

nuerons de croire
,
qu'/7 m'était opposé àefront

dans cette action , ou ne signifie rien , ou signifie,

je devais avoir à le combattre. Le dernier semble

même moins fort que l'autre. Il ne, présente qu'un

peut être , et l'autre énonce un fait. Pour avoir

deuxsynon_ym«s , il taudioit retrancher devrait de

ia phrase de Boileau : on auroit alors
,
quand

même il aurait à combattre Jupiter , qui rendroit

avec la dernière précision
,
quand même Jupiter

lui serait opposé defront. Mais on auroit exclu
,

avec le verbe deyroitf l'idée d'une nécessité fatale
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1

qui rend à plaindre le héros j et qui len)père son

discours.

IVIais Dieu n'est pour un soldat chrétien
, que

ce que Jupiter étoit pour Ajax. S'il arrivoit donc à

un denos poètes de placer un soldat dans les mêmes

circonstances qu'Ajax, et de lui faire dire à Dieu:

« Rendsmoi donc proniptement le jour; et que

») je cherche une fin digne de moi
,
quand niciue tu

» me serois opposé de front n
;
que le journaliste

nie dise s'il ne trouveroit dans cette apostrophe

ni impiété ni défi ?

Ou plutôt
, je lui demande en grâce de né-

gliger tout ce qui précède , et de no s'attacher

qu'à ce qui suit.

Je vais passer à sa troisième objection , et lui

démontrer que dans tout le discours de Longin

il n'v a pas un mot qui convienne aux circonstances

dans lesquelles Homère a placé son héros ; et

que ta phrase entière du rhéteur est à contre-

sens.

J'ai tant de confian'be dans mes raisons
,
que

j'abandonne au journaliste même la décision de

ce procès littéraire j mais qu'il décide, qu'il rae

dise que j'ai tort , c'est tout ce que je lui demande»

Je commence par admettre sa traduction. Je

dis ensuite : si les senlimens de l'Ajax de Longia

sont les senlimens de l'Ajax d'Homère , on peut

mettre le discours de l'Ajax de Longin dans la

bouche de l'Ajax d'Homère j car si la paraphrasé

Matliéaaatiç^uei. Q
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du rhéteur est juste, elle ne sera qu'un plus grand

développement de l'ame du héros du poète. Voici

donc , en suivant la traduction du journaliste

,

ce qu'Ajax eût dit à Jupiter par la bouche de

« Longin : « Grand JDJeu ! je ne te demande

)) pas la vie ; cette prière est au-dessous d'Ajax.

» Mais coiumenl se défendre ? Quel usage faire de

>> sa valeur dans les ténèbres dont tu nous en-

» \ironnes ? Rends-nous donc promptemcnt le

» jour ; et que je cherche une fin digne de moi

,

» quand même tu me serois opposé de front ».

1°. Quels sont les sentimens qui forment le

caractère de ce discours? L'indignation, la fierté,

la valeur , la soif des combats , la crainte d'un

trépas obscur, et le mépris de la vie. Quel seroit le

ton de celui qui le déclameroit ? Ferme et véhé-

ment. L'altitude de corps ? noble et altière. L'air

du visage ? Indigné. Le port de la télé ? Re-

levé. L'œil ? Sec. Le regard ? Assuré. J'en appelle

aux premiers acteurs de la scène françoise. Celui

d'entre eux qui s'aviseroit d'accompagner ou de

terminer ce discours par des larmes ,feroit éclater

de rire , et le parterre, et l'amphithéâtre, elles

loges.

2". Quel mouvement ce discours doit-il ex-

citer ? Est-ce bien celui de la pilié ? et flérhira-t-on

le dieu, en lui criant d'une voix ferme , à la

suite de plusieurs propos voisins de la bravade:

(f Rends-moi donc promptemenl le jour ;
et que
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« je cherche une fin digne de moi ,
quand même tu

me serois oppose de fiont » ? Ce promptement,

sur-tout , scroit bien placé.

Le discours de Longin , mis dans la bouche

d'Ajax , ne permet donc ni au hc. de répandre

des larmes , ni aux dieux d'en avoir pitié j ce

n'est donc qu'une amplification gauche des trois

vers pathétiques d'Homère. En voici la preuve

dans le quatrième :

« Il dit , et le père des dieux et des hommes eut

» pitié du héros qui répandoit les larmes ».

Voilà donc un héros en larmes , et un dieu

fléchi j deux circonstauces que le discours de Longin

excluoit du tableau. Et qu'on ne croie pas que

ces pleurs sont de rage I des pleurs de rage ne

conviennent pas même àTÂjaide Longin , car i!

est indigné , mais non furieux 5 et elles quâdrent

bien moins encore avec la pitié de Jupiler-

Remarquei , i°. qu'il a fallu afibibîir le récit

de Longin
,
pour le mettre avec quelque vrai-

semblance dans la bouche d'Ajax ;
2°. que la

rapidité de at <p«t7o; rbv «Tè Ta-Thç oAocpvf«t7o , etc.

ne laisse aucun intervalle entre le discours d'Ajax et

1.1 pillé de Jupiter.

Maiis, après avoip peint Ajai d'après la paraphrase

de Longin
, je vais l'esquisser d'après les troîç

\ers d'Homère,'
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L'Ajax d'Homère a le regard tourné Vers le ciel

,

des larmes tombent de ses yeux , ses bras sont sup-

plians, son ton est palhélique et touchant; il dit :

« Père des dieux et des hommes , Zey rrctWif

,

n chasse la nuit qui nous environne ; S'os iS'ea-êciij

« et pcrds-Dous du-moins à la lumière, si c'est ta

» volonté de nous perdre , stirst vvroi tvec^ev ovraf.

Ajax s'adresse à Jupiter , comme nous nous

adressons à Dieu dans la plus simple et la plus

sublime de toutes les prières. Aussi le père des

dieux et des hommes , ajoute Homère , eut pitié

des larmes que répandoitlehéros.Toutescesimages

se tiennent : il n'y a plus de contradiction entre

les parties du tableau ; l'attitude , l'intonation ,'

le geste , le discours , son effet, tout est ensemble.

Mais , dira-t-on
, y a-l-il un moment où il

soit dans le caractère d'un héros farouche , tel

qu'Ajas, de s'attendrir ? Sans doute, il y en a

un. Heureux le poète , doué du génie divin qui

îe lui suggérera. La douleur d'un homme touche

plus que celle d'une femme j et la douleur d'un

héros est bien d'un autre pathétique que celle

d'un homme ordinaire. Le Tasse n'a pas ignoré

cette source du sublime ; et voici un endroit de

sa Jérusalem qui ne le cède en rien à celui du

dix-septième livre d'Homère.

Tout le monde connoît Argant. On n'ignore

pas que ce héros du Tasse est modelé sur l'Ajas

d'JÎPiuère. Jérusalem est prise. Au milieu du saç
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de celte ville, Tancrède apperçoit Argant environné

d'une foule d'ennemis , el prêt à périr par des

niainsobscures.il vole à sonsecoursjil le couvre de

son bouclier, et !e conduit sous les murs de la

ville , coïume si cette grande victime lui étoit

réscrvce. Ils marchent , ils arrivent ; Tancrède se

met sous les armes j Argant , le terrible Argant,

oubliant le péril et sa vie, laisse tomber les siennes,

et tourne ses reijaids pleins de douleur sur les

ruurs de Jérusalem que la flamme parcourt : « A
« quoi penses-tu , lui crie Tancrède ? Scroit-

« ce (jue l'instant de ta mort est venue ? c'est

« trop tard. Je pense, lui répond Argant, que

» c'en Cil tait de cette capitale ancienne des villes

I) de Judée
j
que c'est en vain <pje je l'ai détendue

j

» et que ta tête
,
que le ciel me destine sans-

» doute, est une trop petite vengeance pour tout

» le sang qu'on y verse ».

Or quai pensier t'bà preso ?

Pensi cli'è giunla l'ora a te prescritta ?

Se, antiredenJo ciô j timido stai,

£ il luo timoré iatenapeslivo ornai.

Penso 3 lisponde , alla cittk del regno

Di Gludea antichi jsima regîna f

CLe vint a or cade ; e indarno esser sostegno

10 procurai délia fatal ruina;

E cli'è poca vendetta al mio disdegno

11 capo tuo , cbc'l cielo or mi destina.

Taccpe.

Jérusaî, déliD, chant »$,
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Mais revenons à Longin et au journaliste de

Trévoux. On vient de voir que la paraphrase

de Longin ne s'accorde point avec ce qui suit

le discours d'Ajax dans Homère. Je vais montrer

qu'elle s'accorde encore moins avec ce qui le

précède.

Patrocle est tué. On combat pour son corps.

Minerve descendue des cieux anime les Grecs.

« Quoi ! dit-elle à Ménélas , le corps de l'ami

>) d'Achille sera dévoré des chiens sous les murs

» de Tro^e » ! Ménélas se sent un courage nou-

veau et des forces nouvelles. Il s'élance sur les

Trojens ; il perce Podès d'un coup de dard , et se

saisit du corps de Patrocle. Il l'enlevoitj mais

Apollon , sous la ressemblance de Phcnope , crie

àHector: « Ileclor, ton ami Podès est sans viej

» Ménélas emporte le corps de Patrocle , et tu

I) fuis n î Hector
,
pénétré de douleur et de honte

,

revient sur ses pas. IVIais à l'inslant « Jupiter,

» armé de son égide , dardant ses éclairs , ébranlant

» de son tonnerre le mont Ida , épouvante les

» Grecs et les couvre de ténèbres ».

Cependant l'action continue : une foule de Grecs

sont étendus sur la pousiière. Ajax ne s'apper-

cevant que trop que le sort des armes a changé ,

s'écrie à ceux qui l'environnent, tocto/ ;« Hélas î

» Jupiter est pour les Troyens j il dirige leurs

h coups} tous leuts traits portent , même ceux

I) des plus lâches, l.cs nôtres tombent à terre et
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» reslenl sans eûel. Nos amis consternés nous

» regardent comme des hommes perdus. Mais

n allons; consultons entre nous sur les moyens

») de finir leurs alarmes et de sauver le corps

n de Palrocle. Ah ! qu'Achille n'esl-il instruit du

n sort de son ami. Mais je ne vois personne à lui

n dépêcher. Les ténèbres nous environnent de

n toutes oarts. Père des dieux et des hommes ,

)) Zsu TctTtiÇ , chasse la nuit qui nous couvre

n les ^eux ; et perds-nous du-moins à la lumière,

» si c'est la volonté de nous perdre ». II dit ; le

père des dieux et des hommes fut touché des

larmes qui couloient de ses jeux ; et le jour se fit.

Je demande maintenant s'il j a un seul mot

du discours de l'Ajax de Longin qui convienne

en pareil cas ? s'il y a là une seule circonstance

dont le journaliste puisse tirer parti en faveur

du rhéteur ; et s'il n'est pas évident que Lon-

gin , Despréaux et la Motte , uniquement oc-

cupés du caractère général d'Ajax , n'ont fait

aucune attention aux conjonctures qui le mo-
difioient.

Quand un sentiment est vrai
,
plus on le mé-

dite
, plus il se fortifie. Qu'on se rappelle le dis-

cours de Longin : « Grand dieu ! je ne te demande

)) pas la viej celle prière est au-dessous d'A-

» jax , etc. n El qu'on me dise ce qu'il doit faire

aussi -tôt que la lumière lui est rendue; celte

lumière qu'il ne dcsiroit , si l'on en croit le jour-
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ïialiste, «que dans î'espoir (|u'il se couvriroil de

» l'éclat de quelque belle aciion , un nionicnl avant

I) que de périr sous les coups de Jupiter irrité

» et déteriuinc à perdre les Grecs ». Il se bat

apparemment j il est saus-doule aux prises avec

Hector j il venge , à la clarté des cieux, tant de

sang grec versé dans les ténèbres. Car peut-oa

attendre autre chose des sentimens que lui prèle

Longia y et d'après lui , le journaliste ?

Cependant l'Ajax d'Homère ne fait rien de pa-

reil j il tourne les yeux autour de lui j il apperçoit

Ménélas : « Fils de Jupiter , lui dit-il , cherchez

V promplciuent Anliloque; et qu'il porto à Achille

I) la fatale nouvelle».

Ménélas obéit à regret j il cric en s'éloignant,

aux Ajas et à Mérion : « N'oubliez pas que Pa-

» trocle éloit votre ami». Il parcourt l'année;

il apperçoit Aniiloque, et s'acquitte de sa com-

niission. Antiloque partj Ménélas donne un chef

à la troupe d'Antiloque , revient , et rend compte

aux Ajax. « Cela suffit , lui répond le fils de

I) Télamon. Allons ; Mérion , et vous , Ménélas,

»> saisissez le corps d^ Patrocle j et tandis que

»> vous remporterez , nous assurerons voire re-

I) traite , en faisant face k l'ennemi ».

Qui ne reconnoît , à cette analyse , un héros

bien plus occupé du corps de Patrocle que de tout

autre objet 7 Qui ne voit (jue le déshonneur dont

l'ami d'Achille étoit menacé , et qui pouvoit re-
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jaillir sur lui-même, est presque ruiiique raison

<ic ses lartues ? Qui ne voit à-présenl qu'il n'y

a nul rapport entre l'Ajax de Longio et celui

(i'Honièrc? entre les vers du poète et la para-

pliinse du rhéteur? entre les senlirnens du héros

de l'un, et la conduite du héros dé l'autre ? eotre

les exclamations douloureuses: a Tiro-Troi, le ton

de la prière pt d'invocaticJn 7.ev TetTMf , et cette

fierlé voi.'iirie de l'arrcgance et de l'impiété que

Longin donne à son Ajax si clairement, ([ue Boi-

leau même s'y est trompé , et après lui AI. de

la Moite.

Je le répète , la méprise de Iiongîn est pour

moi d'une telle évidence ; et j'espère qu'elle er»

aura tant pour ceux qui lisent les anciens sans

parlialilé, que j'abandonne au journaliste la dé-

cision de notre di£férend ; mais qu'il décide. Encore

une fois
,

je ne demande pas qu'il me démontre

que je me îjis trompé
;

je demande seulement

qu'il iN.e le dise.

Je me suis étendu sur cet endroit, parce que

le journaliste , en m'avertissant qu'il l'avoit exa-

miné avec une attention particulière , m'a fait

penser qu'il en valoil la peine. D'ailleurs le bon

goût n'avoit pas moins de part qi:e la critique

dans cette discussion ; et c'étoit une occasion de

montrer coiubien , dans un petit nombre de vers
,

Hornère a renfermé de traits sublimes , et de
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présenter au public (juelcjues ligne», d'un essai

sur la manière de composer des anciens , et de

lire leurs ouvrages.

On lit
,
page 860 de son journal : « Nous

» ne pouvons pas nous instruire également de la

n critique qu'on trouve ici sur un discours lu par

» M. l'abbé de Bernis à l'académie Françoise ».

Obser^'ation. On peut voir à la fin de la lettre

même sur les sourds et muets , le sentiment de

l'auteur sur cette critique prématurée. Tous ceux

qui jugent des ouvrages d'autrui , sont invités

à le parcourir; ils y trouveront le modèle de la

conduite qu'ils auront à tenir , lorsqu'ils se seront

trompés.

Le journaliste ajoute « que la pièce de M.
» l'abbé de Bernis

,
qui fut extrêmement ap-

n plauJie dans le moruent de la lecture , n'a point

») encore été rendue publique; et que , de sa

n part , ce seroil combattre, coiimie Ajax dans

n les ténèbres
,
que d'attaquer ou de défendre

» sur un terrain dont il n'a pas assez de connois-

» sance ».

Ohsi rvation. Cela est très-sagp; mais la coiu-

epraiïon n'est pas juste. Il ne paroît pas <lans

Homère qu'Ajax ait combattu dans les ténèbres

,

mais tout au plus qu'il a demandé du jour pour

combattre. Il ne falloit pas dir^ : u Ce seroit com*

» battre comme Ajax , dans les ténèbres , etc. »

,
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mais M nous demanderons , comme Ajax , de

n la lumière , ou pour défendre ou pour com-

baltre «. Je relève ici une bagaleile j le journaliste

m'en a donné l'exempie.

On lit enlia
,

pcige 865 et dernière de cet

entrait: « Noire auteur nous t'ait espérer que, si

« nous savons nous servir de notre langue, nos

» ouvrages seront aussi précieux pour la poslérilé

» que es ouvrages des anciens le sont pour nous.

n Ceci est une bonne nouvelle j niais nous crai-

)) gnons qu'elle ne nous promette trop , et. . . .

» Aurons-nous des orateurs tels que Ciceron
,

» des poètes tels que Virgile et Horace, et....

n et si nous mettions le pied dans la Grèce , cof»-

1) ment pourrions-nous n'être pas tentés de dire,

« malgré la défense d'Epicfète : Helas ! nous

» n'aurons jamais d'honneur; nous ne serons jamais

»» rien »,

Observation. Nous avons déjà dans presque

tous les genres des ouvrages à comparer à ce

qu'Alhènes et Bome ont produit de plus beau.

Euripide ne désavoueroit pas les tragédies de Ra-

cine. Cinna , Pompée , les Horaces , etc. feroient

iionneur à Sophocle. La Henriade a des morceaux

qu'o/j peut opposer defront à ce que l'Iiiade et

l*i£néïde ont de plus magnifique. Molière , réu-

nissant les talens de Térence et de Piaule, a

laissé bien loin derrière lui les comiques de la

Grèce et de l'Italie. Quelle distance entre les
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fabulistes grecs et laliiis, et le nôtre! Bourda-

loue et Bossuel le disputent à Démoslhène. Varron

n'étoil pas plus savant que Hatdouin , Kircher

cl Pélau. Horace n'a pas mieux écrit de l'art poéti-

que que D<^spréaus. Théophra'.te ne dépare pas

la Rrujère. Il faudroit êlre bien prévenu pour

ne pas se plaire autant à la Ifcture de l'Esprit

des Loixf[u'à la lecture de la Ptépubiiqne de Platon.

Il étoil donc assez inu'ilede mettre Epii'èleàîa

toiture, pour en arracher une injure cotitre notre i

siècle et notre nation.

« Comme il est très-difficile de faire un bon

» ouvrage , et. iiei-aise de critiquer ; parce que

n l'auteur a eu tous les d< filés à garder , et que

» le critique n'en a qu'un à forcer , il ne faut point

» que celui-ci ail tort ; et s'il arrivoil fju'il eût

n conîinupl'.emeut tort , il seroil inexcusable ».

Dé/, de l'Esp. des Loix , page 1 ']']»

I



RECHERCHES PHILOSOPHIQUES

SUR

L'ORIGINE ET LA NATURE DU BEAU.



i
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SUR

L'ORIGINE ET LA NATURE DU BEAU.

xxvANT que d'entrer dans la recherche difficile

de l'origine du beau , je reniar-jucrai d'abord ,

avec tous les auteurs qui en ont écrit
,
que par

une sorte de fatalité , les choses dont on parle

le plus parmi les hommes , sont assez ordinai-

rement celles qu'on connoît le moins ; et que

telle est , entre beaucoup d'autres , la nature du

beau. Tout le inonde raisonne du beau j on l'ad-

mire dans les ouvrages de la nature j on l exige

dans les productions des arts ; on accorde ou l'on

refuse celte qualité à tout moment : cependant,

si l'on demande aux hommes du goût le plus

sûr et le plus exquis
,
quelle est son origine , sa

nature , sa notion précise, sa véritable idée , son

exacte définition j si c'est quelque chose d'absolu

ou de relatif j s'il y a un beau essentiel, éter-

nel , injmuable , règle et modèle du beau subal-

terne ; ou s'il en est de la beauté connue des

modes , on voit aussi-tôt les sentimens partagés;

çtles uns avouent leur ignorance, les autres se
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jettent dans le scepticisme. Comment se fait-il que

presque tous les hommes soient d'accord qu'il

y a un beau
;
qu'il y en ait tant d'entre eux qui

le sentent vivement où il est, ei que si peu sa-

chent ce que c'est ?

Pour parvenir, s'il est possible, à la solution

de ces di/Ucullés , nous commencerons par ex-

poser les differeus senlimens des auteurs qui ont

écrit le mieux sur le beau : nous proposerons

ensuite nos idées sur le même sujet; et nous termi-

nerons ce morceau par des observations générales

sur l'entendement humain et ses opérations relatives

à la question dont il s'agit.

Platon a écrit deux dialogues du beau ; le Phèdre

et le grand Hipyias : dans celui-ci il enseigne

plutôt ce que le beau n'est pas
,
que ce qu'il est

j

et dans l'autre , il parle moins du beau , que de

l'amour naturel qu'on a pour lui. Il ne s'agit dans le

grand Hippias
^
que de confondre la vanité d'un

sophiste; et dans le PAmVe.quede passer quelques

momens agréables avec un ami dans un lieu

délicieux.

. Saint Augustin avoit composé un traité sur le

beau ; mais cet ouvrage est perdu ; et il ne nous

reste de saint Augustin sur cet objet important,

que quelques idées éparses dans ses écrits
,
par

lesquelles on voit que ce rapport exacl des parties

d'un tout entre elles, qui le constitue im , étoit,

seloa lui , le caractère distinclif de la beauté»
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Si je demaoJe à un architecte, dit ce grand

liomme ,
p.ourquoi ayant élevé une arcade à une

des ailes de son bâtiment , il ea fait autant àTautre,

il nie répondra saus-doutej (^\xQ c est afin que les

rneînbfes de son arc/iUectiire synimécrisent bien

ensemble. Mais pourquoi cette sjinmctrie vous

paroît-elle nécessaire ? Par la raison ou'elle plaît.

Mais qui étes-vpus pour vous ériger en arbitre de

ce qui doit plaire ou ne pas plaire aux hommes ?

Et d'où s^vez-vous que la s^yiuuiétrie nous plaît ?

J'en suis- sur , parce que les choses ainsi diS"

posées ont de Ja décence , de la justesse , de

la grâce f en iiji mot, parce que cela est beau.

Fort bien j ruais dites-moi , cela est-il beau
, parciS

qu'il plaît? pu cela plaît-il
,
parce qu'il est beau ?

Sans difficulté , celaplait
,
parce qu'il est beau.

Je le crois comme vousj mais je vous demande

encore
,
pourquoi cela est-il beau ? et si ma ques-

tion vous embarrasse
,
parce qu'en effet les maîtres

de voire art ne vont guère jusque-là , vous con-

viendrez du'nioins sans peine que la similitude

l'égalité, la convenance des parties de votre bâ-

tiuient, rédjit tout à une espèce d'unité qui con*

lente la raison. C'est c^ queJe voulais dire. Oui;

mais prenez-y gajde, il ny a poini de vraie unité

dans les corps
,
puis(ju'ils sont tous composés d'un

nombre innombrable de parties , dont chacune

est encore composée d'une infinité d'aulrcs. Oii

la vovei-vous doQC celte unilc
,
qui vous dirige
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«3ans la cuDStruction de voire dcsicin ; celle unité
,

que vous régardei dans vôll-e aii comme une loi

inviolable j celte unité, que votre édifice doit imiter

|)Our être beau , mdîs que rien sur là terre ne

peut imiter parfaitement
,
puisque rien sur là terre

îie peut êlre parfaileméViti «h ?i Or , de-là que

s'eosuil-il ? me faut-iP'paà reiconlrdîlrè qu'il y a

^u-dessus de nos esprits u'Àé^ c'eHaine' unilé ori-

ginale, souveraine, éternelle, parfaite
, qui est

îa règle essentielle du beau ^ et que bus cher-

chez, dans la piàtiqd'e de vôtre art ? lybù saint

Augustin conclut dans un autrfe "^ôbvrage
,
que

c*cst l'unité (fui constitue , ^pour ainsi'- dire , la

jforihe et l'essence du beau en tout genre, Onlnis

pôrrà pulchritudinis forma , linitàse^.

M. Wolf dit , dans sa psychologie
, qu'il y a

des choses qui nous plaisent , d'aulr^s qui nous dé-

plaisent ; et que cette différence est ce qui cons-

titue le beau et le laid ^ que ce qui nous plaît

s'appelle beau ^ et que ce qui nous déplaît est

laid.

11 ajoute que la beauté consiste dans la per-

fection j de manière que par la force de celle

perfection , la chose qui en est revêtue est propre

à produire en nous du plaisir.

Il distingue ensuite deux sortes de beautés
^

la vraie et l'apparente : la vraie est celle qui

naît d'une perfcctiotr' réelle j et Vapparente , délie

qui naît d'une perfection apparente. -



SUR l'orig. et la nat. du beau. 579

11 est évident que saint Augustin avoit été

beaucoup plus loin dans la recherche du beau que

le philosophe léibnitien : celui-ci semble prétendre

d'abord qu'une chose est belle, parce qu'elle nous

plaît ; au-lieu qu'elle ne nous plaît
,
que parce qu'elle

est belle, comme Platon et saint Augustin l'ont

très-bien remarqué. Il est vrai qu'il fait ensuite

entrer la perfection dans l'idée de la beauté; mais

qu'est-ce que la perfection? le parfait est-il plus

clair et plus intelligible que le beau 7

Tous ceux qui , se piquant de ne pas parler

simplement par coutume et sans réflexion , dit

M. Crouxas, voudront descendre dans eux-mêmes,

et faire attention à ce qui s'y passe, à la ma-

nière dont ils pensenl , et à ce qu'ils sentent

lorsqu'ils s'écrient , cela est beau , s'appercevront

qu'ils expriment par ce terme un certain rapport

d'un objet avec des senlimens agréables ou avec

des idées d'approbation , et tomberont d'accord

que dire cela est beau , c'est dire
,
j'apperçois

quelque chose que j'approuve ou qui me fait

plaisir.

On voit que cette définition de M. Crouzas

n'est point prise de la nature du beau, mais de

l'effet seulement qu'on éprouve à sa présence :

elle a le môme dcfaut (jue celle de M. Wolf.

C'est ce que M. Crouzas a bien senti ; aussi s'oc-

cupe-l-il ensuite k fixer les caractères du beau •:
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il en compte cinq , la variété, l'unité, larégU"

larlté , rordre , la proportion.

D'où il s'ensuit, ou que ia définition de saint

Augustin eit incomplète » ou que celle de ]VL

Crouzas est redondante. Si l'idée ô\mité ne ren-

ferme pas les idées de variété, de régularité

,

û'ordre et de proportion; et si ces (jualités sont

essentielles au beau , saint Augustin n'a pas dû

les omettre : si l'idée d'unité les renferme, M.
Crouzas n'a pas dû les ajouter.

M. Croulas ne définit point ce qu'il entend

narvariété : il semble entendre par unité la relation

de toutes les parties à un seul but j il fait consister la

régularité dans la position semblable des parties

entre elles ; il désigne par ordre une certaine

dégradation de parties ,
qu'il faut observer dans

le passage des unes aux autres; et il définit la

proportion , tunité assaisonnée de variété , de

régularité et d'ordre dans chaque partie.

Je n'attaquerai point cette définition du beau

par les choses vagues qu'elle contient
j

je nie

contenterai seulement d'observer ici qu'elle est

particulière , et qu'elle n'e^t applicable qu'à l'archi-

tecture , ou tout au plus à de grands touts dans

les autres genres , à une pièce d'éloquence , à un

drame , etc. mais non pas à un mot , à une pensée,

à une portion d'objet.

M. HutchesoD , célèbre professeur de philo-
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1

Sophie morale dans l'uiiiversité de Glasgow, s'est

fait un sjsiènje particulier: il se rétluit à penser

qu'il ne faut pas plus demander //a'esf-Cti i^ue

le beau ? que demander qu'est- ce que le vi-

sible ? On entend par visible , ce qui est tait

pour être apperçu par l'œil j et M. Hulcheson

entend par beau ce qui est fait pour être 9aibi par

le sens interne du beau. Son sens inlerue du beau

est une faculté par laquelle nous distinguons les

belles choses , couime le sens de la vue est une

faculté par laquelle nous recevons la notion des

couleurs et dos figures. Cet auteur et ses sectateurs

mettent tout en œuvre, pour démontrer la réalité et

la nécessité de ce sixième sens ; et voici comment

ils ^y prennent :

1°. Notre auje , disenî-ils , est passive dans

le plaisir et dans le déplaisir. Les objets ne nous

affectent pas précisément comme nous le souhaite-

rions ; les uns font sur notre ame une impression

nécessaire de pbisir j d'autres nous déplaisent

nécessairement : tout le pouvoir de notre volonté

se réduit à rechercher la première sorte d'objets et

à fuir l'autre : c'est la constitution luéme de notre

nature
, quelquefois individuelle, qui nous rend les

uns agréables et les autres désagréables.

2°. Il n'est peut-être aucun objet, qui puisse

affecter notre ame, sans lui cire plus ou moins

une occasion nécessaire de plaisir ou de dé-

plaisir. Une figure , uu ouvrage d'archiLeclure
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OU de peinture , une composition de inusi{]ue
,

une action , un seuliinent , un caraclère , une

expression, un discours, toutes ces choses nous

plaisent ou nous déplaisent de quelque manière.

Wous semons que le plaisir ou le déplaisir s'excite

nécessairement par la contemplation de l'idée qui

se présente alors à notre esprit avec toutes ses

circonstances. Cette impression se fait
,

quoiqu'il

ny ait rien dans quelques-unes de ces idées de ce

qu'on appelle ordinairement perceptions sensibles ;

et dans celles qui viennent des sens , le plaisir ou

le déplaisir qui les accompagne naît de l'ordre ou

du désordre , de l'arrangement ou du défaut de

symmélrie , de l'imitation ou de la bizarrerie qu'on

remarque dans les objets, et non des idées simples

de la couleur , du son et de l'étendue , considérées

solitairement.

5°. Cela posé, j'appelle, dit M. Hutcheson

,

du nom de sens inlei'nes , ces déterminations de

l'ame à se plaire ou à se déplaire à certaines

formes ou à certaines idées
,
quand elle les con-

sidère ; et pour distinguer les sens internes des

facultés corporelles connues sous ce nom
,
j'ap-

pelle sens interne du beau , la facul'é qui discerne

\t beau à'Aw^ la régularité, l'ordre et l'harmonie;

et .y-nj- internes du bon , celle qui approuve les

aflfeciions , le^ actions , les caractères des agens

raibOtirabU'S el vorlueux.

4°. Comme les déterminations de l'ame à se
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plaire à ccitaiues fornies ou à cei laines idtcs ,

quand elle les considère, s'observent dans tous les

honunes , à-moins qu'ils ne soient stupides ; sans

rechercher encore ce que c'est que le beau , il est

constant qu'il y a dans tous les hommes un sens

naturel et propre pour cet objet; qu'ils s'accordent

à trouver de la beauté dans les figures, aussi géné-

ralement qu'à éprouver de la douleur à l'approche

d'un trop grand feu , ou du plaisir à manger quand

ils sont pressés par l'appétit
,
quoiqu'il j ait entre

eux une diversité de goûts infinie.

5*. Aussi-tôL que nous naissons , nos sens

externes commencent à s'exercer et à nous Irans-

mettre des perceptions des objets sensibles j et

c'est-là , sans doute , ce qui nous persuade qu'ils

sont naturels. l\lais les objets de ce que j'appelle

les sens internes , ou les sens du beau et du bon,

rie se présentent pas si-tôt à notre esprit. Il se passe

du temps avant que les enfans réfléchissent , ou du-

moÏBS qu'ils donnent des indices de réflexion sur les

proportions , ressemblances et s_yrnmétries , sur les

afiéctions et les caractères : ils ne connoissent qu'an

peu tard les choses qui excitent le goût ou la répu-

gnance intérieure; et c'est lace qui fait imaginer

que ces facultés (jue j'appelle les sens internes du

beau et du bon, viennent uniquenjent de l'instruc-

tion et de l'éducation. Mais, <juelque notion qu'on

ait de la vertuet de la beauté ,un objet vertueux
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OU boti est une occasion d'approbation et de plai-

sir , aussi natuiellcment que des niels sont les

objets de noire appétit. Et cju'importe que les

premiers objets se soient présentés tôt ou tard.

Si les sens ne se dcveloppoient en nous que peu

à peu et les uns après les autres, en seroient-ils

moins des sens et des facultés ? Et serions-nous

bien venus à prétendre qu'il ay a vraiment dans

les objets visibles , ni couleur , ni figure , parce

que nous aurions eu besoin de temps et d'instruc-

tion pour les y appercevoir , et qu'il i\y auroit pas

,

entre nous tous , deux personnes qui les y apper-

cevroient de la même manière ?

6°. On appelle sensations , les perceptions qui

s'excitent dans notre ame à la présence des objets

extérieurs , et par l'impression qu'ils font sur nos

organes. Et , lorsque deux perceptions diffèrent

entièrement l'une de l'autre, et qu'elles n'ont de

commun que le nom générique de sensations ; les

facultés par lesquelles nous recevons ces dillérentos

perceptions , s'appellent des sens diffcrens. La

vue et l'ouïe, par exemple, désignent des facultés

^iflérentes , dont l'une nous donne les idées de

couleur , et l'autre les idées de son : mais quelque

difiérence que les sons aient entre eux , et les

couleurs entre elles , on rapporte à un même sens

toutes les couleurs , et à un autre sens tous les

50DS ; et il paroît que nos sens ont chacun leur
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•rgane. Or , si vous appliquez l'observation pré'*

cédeole au bon et au beau ^ vous verrez qu'ili

sont exactement dans ce cas.

7°. Les défenseurs du sens interne entendent

Yiar beau y l'idée i|ue certains objets excitent dans

notre anie j et par le sens interne du beau , la

facilité (jue nous avons de recevoir celle idée :

et ils oijservent tjue les aniDiaus ont des Tacullés

seriibiables à nos sens extérieurs , et qu'ils les ont

niéme quelquefois dans un degré supérieur à

nous ; mais (ju'il n'^ en pas un
,
qui donne un signe

de ce qu'on entend ici par 5e/i5 intime. Un être,

continueni-ils ,
peut donc avoir en entier la mêrue

sensation extérieure (jue nous éprouvons , sans

observer entre les objets les ressemblances et les

rapporis ; il peut même discerner ces ressem-

blances et ces rapporis, sans en ressentir beau-

coup de plaisir j d'ailleurs , les idées seules ue la

figuie et les formes, etc. sont quelque chose de

distinct du plaisir. Le plaisir peut se trouver où

les proportions ne sont ni considérées ni connues;

il peut manquer, malgré toute l'atlenlian qu'oa

donne ù l'ordre et aux proportions. CoDjment nom-

iuerons-uous donc celte facuilé qui agit en nous,

fcans que nous sachions bien pourquoi? 5'ensmferne.

8". Cette dcnoiuinalion est fondée sur le rap-

port de la faculté qu'elle. désigne avec les autres

facultés. Ce rapport consiste principalement eu

ce que le plaisir
, que le sens interne nous t'ait

M&tUiiua:iijues. R
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éprouver , est diflérenl de la connoissance des

principes. La connoissance des principes peut l'ac-

croîlre ou le diminuer j mais celte connoissance

n'est pas lui ni sa cause. Ce sens a des plaisirs

nécessaires j car !a beauté et la laideur d'un objet

est toujours la ruéiue pour nous
,
quelque dessein

que nous puissions former d'en juger autrement.

Un objet désagréable
, pour être ulile , ne nous

en paroît pas plus beau ; un bel objet
,
pour élie

nuisible , ne nous paroît pas plus laid. Proposez-nous

e monde entier , pour nous contraindre par la

récompense à trouver belle la laideur , et laide

la beauté 5 ajoutez, à ce prix les plus terribles me-

naces 5 vous n'apporterez aucun changement à nos

perceptions et au jugement du sens interne', notre

bouche louera ou blâmera à votre gré; mais 1«

sens interne restera incorruptible.

9°. Il paroît de là , continuent les mêmes sys-

tématiques ,
que certains objets sont immédia-

tement et par eus- mêmes les occasions du plaisir

que donne la beauté
j
que nous avons un sens

propre à le goûter
;

que ce plaisir est indivi-

duel y et qu'il n'a rien Me commun avec l'intérêt.

Eu effet, n'arrive-t-il pas en cent occasions qu'on

abandonne l'utile pour le beau? cette généreuse

préfcrence ne se rcmarque-t-elle pas quelquefois

dans les conditions les plus méprisées? Un honnête

artisan se livrera à la satisfaction de faire un

chef-d'œuvre qui le ruine, plutôt qu'à l'avao-



SUR l'okig. et la kat. du beau. 587

tagc de faire un mauvais ouvrage qui l'cnrichiroit,

lO**. Si on ne joignoit pas à la considération

de l'utile
,
quelque sentiiiienl pailiculier , quel-

que effet subtil d'une faculté différente de Ten-

tendetnent et de la volonté , on n'esliuieroit une

maison (|ue pour son utilité, un jardin que pour

sa fertilité , un habillement que pour sa coni-

inodilé. Or , cette estimation étroite dfs choses

n'existe pas njcme dans les cnfans et dans les

sauvages. Abandonnez la nature à ellc-mcniej

et le sens interne exeixera son empire : peut-être

se trompera-t-il dans son objet j mais la sensation

de plaisir n'en sera pas moins réelle. Une philoso-

phie austère , ennemie du luxe , brisera les statues
,

renversera les obélisques , transformera nos palais

en cabanes , et nos ja: Jins en foréls ; mais elle

n'en sentira pas moins la beauté réelle de ces

objets j le sens interne se révoltera contre elle
; et

elle sera réduite à se faire un mérite de son courage.

C'est ainsi , dis-je, que Hulcheson et ses sec-

tateurs s'efforcent d'établir la nécessilé^^M sens

interne du beau; mais ils ne parviennent qu'à

démontrer qu'il y a quelque chose d'obscur et

d'impénétrable dans le plaisir que le beau nous

cause
;
que ce plaisir semble indépendant de la

counoissance des rapports et des perceptions f

que la vue de l'utile ny entre pour rien ; et

qu'il fait des enthousiastes que ni les récoiu-»

penses ni les menaces ne peuvent ébranler.
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Du reste , ces philosophes distinguent
, dans

les êrcs corporels , un beau absolu et un beau
reîadfAh n'enteiidcnt poii'.t

,
par un bortii absolu ,

une qualité Icllcnient inhérente dans l'objet, qu'elle

le rend beau \>ay lui-nséme, sans aucun rapport

à rame qui le voit et (jui en juye. I^e terme beau

,

scmjjlable aux au!rcs noms des idées sensibles,

'désigne proprement , selon eux , la perception d'un

esprit , cùP.mie le froid et le thaud , le doux et

1 amer sont des sensations de notre ame
, quoique

tans doute il n'y ait rien qui ressemble à ces

sensations dans Ico objets (pii les excitent , malgré

la piévcnlion popubiire qui en juge autrement.

Qn ne voit pas, disent-il, comment les objets

pouiroienl être appelés beaux , s'il n'_y avoit pas

lin etprit doué du sens de b( auié pour leur rendre

honimago. Ainsi
,
par le beau absolu, ils n'en-

tendent «pie celui (ju'od rcconnoît en quelques

objets , sans les comparer à aucune chose exté-

rieure Jnnt ces ol^jels soient rimilation et la pein-

ture. Telle est, disent -iU, la beauté que nous

opperccvons dans les ouvrages de la nature , dans

certaines formes aiiificielles , et dans les figures ,

les solides, les surfaces: et par beau nlalif^

ils entendent celui qu'on apperçoil dans les objets

considérés comiiuuiémenL comme des imitations

et des images de «pielcjucs autres. Ainsi leur di-

vision a plutôt son fondement dans les différentes

sources du plaiiir que le beau nous cause, que
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dans les objets } car il es! conilanl (juc le beau

absolu a, pour ainsi dire, un beau relatif; et

la beau relatif, un beau absolu.

Du beau absolu , selon Hulcheson et ses

seclaleurs.

Nous avons fait sentir, dibent-iia , la nécesiilâ

d'un sens propre , qui nous avertit par le plaisir

de la présence du beau : voyons maintenant quelles

doivent être les qualités d'un objet pour émouvoir

ce sons. 11 ne faut pas oublier, ajouient-ils ,, qu'il

ne s'agit ici de ces qualités que relalivcuient à

l'hoiaïue j car il y a certainement bien des objets

qui font sur eux l'impresiiion de beauté , et qui

déoiaisent à d autres animaux. Ceux-ci ajant des

sens et des organes autrement conturmés (|ue

les nôtres , s'iU éioienl juges du beau , eu at-

tacheroicnt des idées à des foi mes toutes diflc-

rentes. L'ours peut trouver sa caverne commode
j

mais il ne la trouve ni belle ni laide : pcuî-èire,

s'il avoit le 5en5 intf^rne du beau, la regarderoiL-

il comme une retraiie délicieuse. Ueniarquez

,

en pa-sant , ([u'un être bien malheureux , ce seroit

celui qni auroit le sens inlcrne du beau , et qui

ne recoiitioîtroit jamais le beau que dans des objets

qui lui seroicnt nuisibles : la providence y a

po irvu par rapport à nous ; et une chos« vraiment

belle est assez ordinairement une chose bonne.

Pour découvrir l'occasion générale des idées dil
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beau parmi les honinies , les seclateurs d'Hut-

theson examinent les cires les plus simples , par

exemple , les figures j et ils trouvent qu'entre les

lij^ures , celles que nous nommons belles , offrent

à nos sens runiformité dans la variété, lis assurent

qu'un triangle équilatéral est moins beau qu'un

(juarréj un pentagone inoins beau qu'un hexa-

tjone , et ainsi de suite
j
parce que les objets

«.'•gaiement uniformes sont d'autant plus variés
,

qu'ils ont plus de côtés comparables. Il est vrai

,

disent- ils, qu'en augmentant beaucoup le nombre

des côtés, on perd de vue les rapports qu'ils ont

entre eus et avec le rayon j d'où il s'ensuit que

la beaulé de ces figures n'augmente pas toujours

coiuiue le nombre des côtés. Ils se font cette objec-

tion j mais ils ne se soucient guère d'j répondre.

Ils remarquent seulement que le défaut de parallé-

lisme dans les côtés des cptagones et des autres

polygones impairs en diminue la beauté; mais ils

soutiennent toujours que , tout étant égal d'ailleurs »

une figure régulière à vingt cô! es surpasse en beauté

celle (jui n'en a que douze
;
que celle-ci l'emporte

sur celle qui n'en a (jue buit , et cette dernière

sur le quarré. Ils font le même raisonnement sur

les sui faces et sur les solides. De tous les solides

réguliers , celui qui a le plus grand nombre de

surfaces est pour eux le plus beau j et ils pensent

que la beauté de ces corps va toujours en décrois-

sant jusqu'à la pyramide régulière.
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Mais si, entre les objets également uniformes, les

plus varies sont les plus beaux j selon eux, récipro-

quement en're les objets également variés, les

plus beaux seront les plus uniformes: ainsi le trian-

gle éi;|uilaléral ou incoie isocèle est plus beau que

le scalène ; le quarré plus beau que le rhonibe ou

losange. C'est le niéiue raisonnement pour les

corps solides réguliers , et en général pour tous

ceux qui ont quelque uniformiié , comme les

cylindres , les prismes , les obclib.ques , etc. Et il

faut convenir avec eux q;ie ces corps plaisent cer-

tainement plus à la vue que des figures grossières ,

où l'on n'appercoit ni uniformité , ni syniiuéirie ,

ni unité.

Pour avoir des raisons composées du rapport

cle ruuifonnilé et de la variété, ils compaicnt

les cercles et les sphères avec les ellipses et les

sphéroïdes plus excentriques ; et ils prétendent

que la parfaife uniforniité des uns est compensée

par la variété des autres , et que leur beauté

est à-peu-près égale.

Le beau , dp.ns les ouvrages de la nature , a

le même fondetuent , selon eux. Soit que vous en-

visagiez, disent-ils, les formes des corps célestes,

leurs révolutions , leurs aspects; soit que vous des-

cendiez des cieus sur la terre , et que vous con-

sidériez les plantes qui la couvrent , les couleurs

dont les fleurs sont peintes , la structure des

animaux
, leurs espèces , leurs niouveniens » Ift
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proporiion de leurs parties , le rapport de leur

mécanisme à leur bien-être j soit que vous vous

élanciez dans les airs , et que vous examiniez les

oiseaux et les météores ; ou que vous vous plongiez

dans les eaux, et que vous compariez entre eus

les poissons j vous rencontrerez par-tout l'uni-

formité dans la variété
j
par - tout vous verrez

ces qnalités compensées dans les êtres égalemenl^

beaux , et la raison coiuposée des deux , inégale

dans leî êtres de beauté inégale : en un mot,

s'il est permis de parler encore la langue dos géo-

mètres, vous verrez dans les entrailles delà terre,

au fond des mers , au haut de l'atiDOsphère , dans

Ja raUire entière et dans chacune de ses parties,

l'uniformité dans la variété , et la beauté toujours

en raison composée de ces deux qualités.

Ils traitent ensuite de la beauté des arts , dont

on ne peut re^'arder les productions comme une

véritab'e imitation, telle que l'architecture, les

arts mécaniques , et l'harmonie naturelle ; ils font

tous leurs efforts pour les assujollir à leur loi de

l'uniformité daas la variété ; et si leur preuve

pèche , ce n'est pis par le défaut de l'énuméralion
;

ils descendent depuis le palais le plus magni-

fique jusqu'au plus pelit édifice , depuis l'ouvrage

le plus précieux jusqu'aux bagatelles , montrant

le caprice par-tout où manque l'uniformité , et

l'insipidité où manf|ue la variété.

Mais il est une classe d'êtres fort différens des



SUR Lonir,. hT L\ y\T. rv beau. r;r)3

prccédens , dont les seciateurs d'PIutcheson sont

enibarrassés j car on y reconnoît de la beauté
j

et cependant la règle de l'unifornulé dans la va-

riété ne leur est pas^ applicable : ce sont les

démonstrations des vérités abstraites et univer-

sslles. Si un théorème contient une infinité de

vérités particulières qui n'en sont que le déve-

loppement , ce théorème n'est* proprement que

le corollaire d'un asiome d'où découle une infinité

d'autres théorèmes ; cependant on dit : voilà un

brau théorème ; et l'on ne dit pas : voilà ua

bel axiome.

Nous donnerons plus bas la solution de celte

difficulté dans d'autres principes. Passons à l'e-

sarueu du beau relatif, de ce beau qu'on ap-

pcrçoit dans un objet considéré comme l'imitation

d'un original , selon ceux d'Hulcheson et de ses

sectateurs.

Cette partie de son syitéme n'a rien de par-

ticulier. Selon cet auteur , et selon tout le monde,

ce beait ne peut consister que dans la conformité

qui se trouve entre le modèle et la copie.

D'où il s'ensuit que
, pour le beau relatif ^ il

n'est pas nécessaire (ju'il y ait aucune beauté

dans l'original. Les forêts , les montagnes , les

précipices, le chaos, les rides de la vieillesse,

la pâleur de la mort , les effets de la maladie,

plaisent en peinture; ils plaisent aussi en poésie:

ce qu'Arislote appelle un caractère moral , n'est
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point celui d'un hoiiime vertueux j et ce qu'oa

entend parJ^aùula benè morata , u'est autre cliose

qu'un poème épique ou dramatique, où les ac-

tions , les senliinens et les discours sont d'accord

avec les caractères bons ou mauvais.

Cependant on ne peut nier que la peinture

d'un objet qui aura quelque beauté absolue , ne

plaise ordinairement davantage que celle d'un objet

qui n'aura point ce b^au. La seule exception iju'il

y ait peut - être à celte règle , c'est le cas où

la conformité de la peinture avec l'état du spec-

tateur gagnant tout ce qu'on ôte à la bcnulé

absolue du modèle , la peinture en devient d'autant

plus intéressante ; cet intérêt qui naît de l'im-

perfection , est la raison pour laquelle on a voulu

que le héros d un poème épique ou héroïque ug

fût point sans défaut.

La plupart des autres beautés de la poésie et

de l'éloquence suivent la loi du beau relatif. La

corjfonnilé avec le vrai rend les comparaisons

,

les métaphores , b^s allégories b'^i''^s , lors même

qu'il n'y a aucune beauté absolu/^ dans les objets

qu'elles représentent.

Hutcheson insiste ici sur le penchant que nous

avons à la comparaison, \oici, selon lui, quelle

en est l'origine. Les passions produisent presque

toujours dans les animaux les mêmes niouvemens

qu'en nous j et les objets inanimés de la naînre

ont souvent des positions qui ressemblent aux
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altitudes du corps humain dans certains élals de

Tarue. 11 n'en a pas fallu davantage , ajoute l'auteur

quo nous analysons
,
pour rendre le lion symbole

de la fureur, le tigre celui de la cruauté j un chêne

droit , el dont ia cime orgueilleuse s'élève jusques

dans la nue , l'emblème de l'audace ; les mouve-

niens d'une mer agitée, la peinture de l'agitation

de la colère^ et la niolesse de la tige d'un pavot,

dont quelques gouttes de pluie ont fait pencher

la tête , l'image d'un moribond.

Tel est le système de Hutcheson
,

qui pa—

roîtra sans-doute plus singulier que vrai. Nous

ne pouvons cependant trop recommander la lecture

de son ouvrage, sur-tout dans l'original; on y trou-

vera grand nombre d'observations délicates sur la

manière d'atteindre la perfection dans la pratique

des beaux-arts. Nous allons maintenant exposer les

idées du Père André
,

jésuite. Son essai sur le

beau est le système le plus suivi , le plus étendu

et le mieux lié que je connoisse. J'oserois assurer

qu'il est dans son genre ce que le traité des beaux-

arts réduits à un seul principe est dans le sien.

Ce sont deux bons ouvrages, auxquels il n'amanqué

qu'un chapitre pour être excellens; et il en faut

savoir d'autant plus mauvais gré à ces deux au-

teurs de l'avoir omis. M. l'abbé Batteux rappelle

tous les principes des beaux-arts à l'imitation de

la belle nature. Le Père André distribue , avec

beaucoup de sagacité et de philosophie , le beau
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en guicral dans sos duicrentes et.j)èces 5 il les dé-

finit toutes avec prtcit.iou : mais on ne trouve

la déHriition du genre , celle du beau en général

,

dans aucun endroit de son livre , à-moins qu'il

ne le fasse consister dans l'unité , connne saint

Augustin. Il parle sans cesse d'ordre , de propor-

tion , d'harmonie , etc. ; mais il ne dit pas un mot

de l'origine de ces idées.

Le Père André dislingue les notions générales

de l'esprit pur, qui nous donnent les règles éter-

nelles du beau; les jugcmens naturels del'ame,

où le sentiment se mêle avec les idées purement

spirituelles , mais sans les détruire 5 et les pré-

jugés de l'éducation cl de la coutume
,
qui sem-

blent quelquefois les renverser les uns et les autres.

Il distribue sun ouvrage en quatre chapitres. Le

premier esl\du beau visible } le second , du beau

dans les mœurs y le Iroiiième , du beau dans

les ouvrages d'esprit ; et !e quatrième , du beau

imisicaL

Il agite trois quoslions sur chacun de ces objets;

il prétend qu'on y découvre un beau essentiel

,

absolu, indépendant de toute institution, même
divine ; un beau naturel dépendant de l'insti-

tution da créateur, mais indépendant de nos

opinions et de nos goûts; un beau artificiel,

et en quelque sorte arbitraire , mais toujours avec

quelque dépendance des loix éterne!lp.s.

Il fait consister le btau essentiel dans la ré-
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gularilé , rordre , la proportion , la sjniniétrie
,

observés dans les èlres delà nalurejle beau ar-

tificiel , dans la régularité, l'ordre, la s_yniinélrie
,

les proportions, observés dans nos productions

mécaniques , nos parures , nos bdlimens , nos

jaidins. 11 remarque que ce dernier Leau esl mêlé

d'arbitraire et d'absolu. En architecture, par exem-

ple , il apperçoit deux sortes de régies : les unes

nui découlent de la notion indépendante de nous
,

du beau original et essentiel , et (jui exigent in-

diipensableiucnt la perpendicularité des colonnes,

le parallélisme des étages , la sjniinétric des

membres , le dégagement et l'élégance du dessein
,

et l'unité dans le tout: les autres qui sont fondées

sur des observations particuiièies
,
que les maî-

tres ont faites eu divers temps , et par lesquelles

ils ont déterminé les proportions des parties dans

les cinq ordres d'architecture : c'est en consé-

(juence de ces règles que dans le toscan la hauteur

de la colonne contient sept fois le diamètre de sa

bise, dans le doii(|ue huit Ibis , neul dans l'ionique,

dis dans le corinthien , et dans le composite autant
j

que les colonnes ont un renflement depuis leur

naissance jusqu'au tiers du lût j (|ue dans les deus

autres tiers elles diminuent pcu-à-peu en fuyant

le chapiteau: que les entre -colonncmens sont

au-plus de huit moilules , et au-iiioius de trois;

que la hau'eur dos portiques , des arcades dos

portes et des tenélres , est double de leur largeur.
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Ces règles, n'étant fondées qudUjiur des obser-

yations à l'œil , et sur des exemples ériuivoques
,

sont toujours un peu incertaines , et ne sont pas

tout -à- l'ait indispensables. Aussi voyons - nous

quelquefois que les grands architectes se mettent

au-dessus d'elles
, y ajoutent, en rabattent, et

en imaginent de nouvelles selon les circonstances.

Voilà donc, dans les productions des arts, un

beau essentiel , un beau de création liiimaine

,

et un beau de système : un beau essentiel qui con-

siste dans l'ordre j un beau de création humaine ,

qui consiste dans l'application libre et dépendante

de l'artiste des loix de l'ordre , ou, pour parler

plus clairement, dans le choix de tel ordre j et

un beau de système , qui naît des observations
,

et qui donne des variétés même entre les plus

«avans artistes, mais jamais au préjudice du beau

essentiel , qui est une barrière qu'on ne doit jamais

franchir. Hic murus ahcncus esto. S'il est arrivé

quelquefois aux grands maîtres de se laisser em-

porter par leur génie au-delà de cette barrière
j

c'est dans les occasions rares oîi ils ont prévu

que cet écart ajouleroit plus à la beauté qu'il

ne lui oleroit : mais ils n'en ont pas moins fait

une faute qu'on peut leur reprocher.

Le beau arbitraire se sous-divise ^ selon le

même auleur , en un beau de génie, un beau

de goût , et un beau de pur caprice : un beau

de génie, Condé sur la counoissance du beauessen-
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ticl
^
qui donne des règles inviolables j un beau

de goût , fondé sur la connoissance des ouvrages

de la nature et des productions des grands maî-

tres
,
qui dirige dans l'application et l'emploi du

beau essentiel ; un beau de caprice , qui , n'étant

fondé sur rien , ne doit être admis nulle part.

Que devient le système de Lucrèce et des pvr—

rhoniens dans le système du Père André? (^)ue

reste- l-il d'abandonné à l'arbitraire ? presque rien:

aussi
,
pour toute réponse à l'objection de ceux qui

prétendent que la beauté est d'éducation et de pré-

jugé , il se contente de développer la source de leur

erreur. Voici, dit-il, comment ils ont raisonné j ils

ont cherché dans les meilleurs ouvrages des exemples

du beau de caprice j et ils n'ont pas eu de peine

à y en rencontrer, el à démontrer que le beau

qu'on y reconnoiisoil éloit de captice : ils ont

pris des exemples du beau de goiU-; et ils ont

très-bien démontré qu'il y avoit aussi de l'arbi-

traire dans ce beau\ et sans aller plus loin , ni

s'appercevoir que leur énumcralion éloit incom-

plette , ils ont conclu que tout ce qu'on appelle

beau étoit arbitraire et de caprice : mais on conçoit

aisément que leur conclusion n'éloit juste que par

rapport à la troisième branche du beau arli-

Jîciel; et que leur raisonnement n'attaquoit ni les

deux autres branches de ce beau , ni le beau

naturel, ni le beau essentiel.

Le Père André passe ensuite à rappiication de
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SCS principes aux mœurs , aux ouvrages d'csni i(

et à la nmsique ; et ii démonlre «|u'il y a dan)

ces trois objets du beau un beau essentiel, ab-»

solu et indépendant de toute institution , mémo
divine, qui fait qu'une chose est unej un beau

naturel dépendant de l'institution du créateur

mais indépendant de nous ; un beau ai'biiraire dé

pi.adaat de nous , mais sans préjudice du beau

essentiel.

Un beau essentiel dans les n)œurs , dans les

ouvrages d'esprit , et dans la musique , fondé

sur l'ordonnance, la régularité, la propoilion
,

la justesse, la décence, l'accord, qui se rcmar-

(juent dans une belle action , une bonne pièce , un

beau concert, et qui font que les productions

morales , intellectuelles et harmoniques sont unes^

Un beau naturel qui n'est autre chose dans

les mœurs que l'obseï vation du beau essentiel

dans notre conduite, relative à ce Cjuenous sommes

entre les êtres de la nature j dans les ouvrages

d'es{)rit, que l'imitation et la peinture fidelle des

productions de la nature en tout genre ; dans

l'hamionie ,
qu'une soumission aux loix cjue la

nature a introduites dans les corps sonores, leur

résonnance et la conformation de l'oreille.

Un beau artificiel, qui consiste , dans les mœurs

,

à se conformer aux usages de sa nation , augénio

de ses ccncilojens , à leurs loix ; dans les ou-»

vrages d'esprit, à respecter les règles du discour».
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à connoîlre la langue , et à suivre le goût do-

minant j dans la musique , à insérer à propos

la dissonnancc , à conformer ses productions aux

mouvemens et aux intervalles reçus.

D'où il s'ensuit que , selon le Père André
,

le beau essentiel el la vérité ne se montrent nulle

part avec tant de profusion que dans l'univers
j

le beau moral que dans le philosophe chrétienj

cl le beau intellectuel t\\ic dans une tragédie ac-

compagnée de musique et de décorations.

L'auteur qui nous a donné VEssai sur le mérite

et la vertu , rejclle toutes ces distinctions du

beau, et prétend avec beaucoup d'autres, qu'il

n'^ a i\\\xxwbeauy dont l'utile est le fondement:

ainsi , tout ce qui est ordonné de manière à pro-

duire le plus parfaitement l'effet qu'on se propose ,

est suprêmement bc^iu. Si vous lui demandez

qu'est-ce qu'un bel Iioinriie ^ il vous répondra

que c'est celui dont les membres bien piopor-

tionnés conspirent de la façon la plus avantageuse

à l'accomplisscnienl des fonctions animales de

l'homme. Voj ez l'Essai sur le mérite et la vertu
,

page i^î\, l^'homme, la fennnc , le cheval , et les

auires animaux, continuera- t- il , occupent un

rang dans la nature : or , dans la nature ce rang

détermine les devoirs à remplir; les ilevoirs dé-

terminent rorj;n!iisalion ; et l'organisation csl plus

OU moins parfaite ou belle, selon le plus ou le
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moins de facililé que l'animal en reçoit pour vaquer

à ses fonctions. Mais cette facililé n'est pas arbi-

traire , ni par conséquent les formes qui la cons-

tituent , ni la beauté qui dépend de ces formes.

Puis descendant de-là aux objets les plus com-

muns , aux chaises , aux tables , aux portes , etc. il

tachera do vous prouver que la forme de ces objets

jie nous plaît f}u'à proportion de ce qu'elle con-

vient mieux à l'usage auquel on les destine : et

si nous changeons si souvent de mode, c'est-àdire,

si TOUS sommes si peu constans dans le goût pour

les formes que noub leur donnons j c'est , dira-t-il,

jque celle conformatiQn , la plus parfaite relati-

,Vement à l'usage, est Irès-difficile à rencontrer

j

«c'est qu'il y a là une espèce de max'nnutn qui

échappe à toutes les finesses de la géométrie nalu-

Telle et artificielle , et autour duquel nous tournons

sans cesse ; nous nous appercevons à merveille

quand nous en approchons et quand nous l'a-

vons passé j mais nous ne sommes jamais sûrs de

4'avoir atteint. De là, cette révolution perpétuelle

dans les formes 5 ou nous les abandonnons pour

d'autres , ou nous disputons sans fin sur celles que

nous conservons, lyailleurs ce point n'est pas par-

tout au mêrue endroit j ce maximum a dans n\ille

occasions des limites plus étendues ou plus étroites :

quelfjues exemples sufïiront pour éclaircir sa pen-

sée. Tous les hommes, ajoutcra-t-il , ne sont

1
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pas capables de la même altenliou , n'ont pas la

inéme lorce d'esprit ; ils sont tous plus ou moins

paliens
,
plus ou moins instruits , etc. Que pro-

duira celle divcrsilé?c'est qu'un spectacle composé

d'académiciens trouvera l'intrigue d'Hcraclius ad-»

niirable , et (jue le peuple la traitera d'embrouillée
j

c'est que les uns restreindront l'étendue d'une co-

médie à trois actes, et les autres prétendront

qu'on peut l'étendre à seplj et ainsi du reste.

Avec quelque vraisemblance que ce système soit

exposé , il ne m'est pas possible de l'admettre.

Je conviens , avec l'auleur ,
qu'il se mè!e dans

tous nos juyemens un coup-d'œil dclical sur ce

que nous sommes , un retour imperceptible vers

nous - mêmes , et qu'il y a mille occasions où

nous croyons n'être enchantés (jue par les belles

foriiies , et où elles sont en effet la cause prin-

cipale, mais non la seule, de notre admiration:

je conviens que cette admiration n'est pas tou-

jours aussi pure que nous l'imaginons j mais

cojnme il ne faut qu'un fait pour renverser un

système , nous sommes contraints d'abandonner

celui de l'auteur que nous venons de citer
,
quel-

que attachement ([uc nous ayons eu jadis pour

ses idées j et voici nos raisons.

Il n'est personne qui n'ait éprouvé que notre

attention se porte principalement sur la simili-

tude des parties , dans les choses niéines où cette

similitude ne contribue point à l'utilité : pourvu
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que les pieJs d'une chaise soient cgauï et scf-

lides
,

qu'importe qu'ils aient la iiiêine figure ?

ils peuvent ditférer en ce point , sans être moins

utiles. L'un pourra donc être droit , et Paulre en

pied de biche ; l'un courbe en dehors , et l'autre

en dedans. Si l'oii fait une porte en forme de

bière, sa forme paroîtra peut-être mieux assortie

à la fi^'ure de l'hoiimie qu'aucune des formes

qu'on suit. De quelle uiililé sont en architecture

les imitations de la nature et de ses productions?

A quelle fin placer une colonne et des guirlaiides

où il ne faudroit qu'un poteau de bois ou qu'un

massif de pierre ? A quoi bon ces cariatides ?

Une colonne est-elle destinée à faire la fonction

d'un homme; ou un honmie a-t-il jamais été

destiné à faire l'office d'une colonne dans l'angle

d'un vestibule? Pourquoi imite-t-on dans les en-

tablemens des objets naturels? Qu'importe que

ces imitations soient bien ou mal observées ? Si

l'utilité est le seul fondement de la beauté , les

bas-reliefs , les cannelures , les vases , et en gé-

néral tous les ornemens deviennent ridicules ou

superflus.

Mais le goût de l'imitation se fait sentir dans

'es choses , dont le but unique est de plaire; et

nous admirons souvent des formes , sans que la

notion de l'utile nous y porte, (^uand le proprié"

taire d'un cheval ne le trouveroit jamais beau

que quand il compare la forme de cet animal au
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service ({u'il prélend en tirer, il n'en est pas de

même tJu passant à (jai il n'appartient pas. Enfin,

on discerne tous les jours de la beauté dans des

fleurs , des plantes et mille ouvrages de la na-

ture dont l'usage nous est inconnu.

Je sais qu'il n'_y a aucune des diiïlcullés que je

viens de proposer contre le système que je com-

bats , à laquelle on ne puisse répondre; mais je

pense que ces réponses seroient plus subtiles que

solides.

Il suit , de ce qui précède , que Platon s'étant

moins proposé d'enseigner la vérité à ses dis-

ciples
,
que de désabuser ses concitoyens suc le

compte des sophistes , nou^ oflre dans ses ou-

vrages , à chaque ligne , des exemples du beau
^

nous montre très-bien ce que ce n'est point, mois

ne nous dit rien de ce que c'est.

Que saint Augustin a réduit toute beauté à

runité ou au rapport exact des parties d'un tout

entre elles , et au rapport exact des parties d'une

partie considérée comme tout , et ainsi à l'infini
j

ce qui me semble constituer plutôt l'essence du

parfait que du beau.

Que M. Wolf a confondu le beau avec le plai-

sir qu'il occasionne , et avec la perfection
}
quoi-

qu'il y ait des êtres qui plaisent sans être beaux

^

d'autres qui sont beaux sans plaire
;
que tout

être soit susceptible de la dernière perfection.
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et qu'il y en ait qui ne sont pas susceptibles

de la moindre beauté : tels sont tous les objets

de l'odoral et du goût , considérés relativement à

ce sens.

Qae M. Crouzas , en chargeant sa définition

du beau , ne s'est pas apperçu que plus il niul-

tiplioit les caractères du beau, plus il le parli-

cilarisoit ; et que s'élant proposé de traiter du

beau en général, il a commencé par en donnée

une notion
,

qui n'est applicable qu'à quelques

espèces de beaux particuliers.

Que Ilulcheson
,
qui s'est proposé deux objets

;

le premier , d'expli(-juer l'origine du plaisir que

nous éprouvons à la présence du beau / et le

second , de rechercher les qualités que doit avoir

un être pour occasionner en nous ce plaisir in-

dividuel , et par conséquent nous paroître beau,

a moins prouvé la réalité de son sixième sens ,

que fait sentir la difficulté de développer sans

ce secours la source du plaisir que nous donne

le beau ; et que son principe de tunifonnilé

dans la variété n'est pas général
}

qu'il en fait

aux figures de la géométrie une application plus

subtile que vraie j et que ce principe ne s'ap-

pliijue point du tout à une autre sorte de beau,

celui des demonslralions des vérités abstraites et

universelles.

Que le sjsléme proposé daus XEssai sur le
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inêrïle et sur la vertu , où l'on prend l'ulilc l'our

le seul et unique fundeiuent du beau y est plus

défectueux encore qu'aucun des précédens.

Enfin
,
que le Père André

, jésuite , ou l'au-

teur de VEssai sur le beau , est celui qui
,

jus-

qu'à-présent , a le mieux approfondi cette matière,

et en a le mieux connu l'étendue et la difficulté ,

en a posé les principes les plus vrais et les plus

solides , et mérite le plus d'être lu.

La seule chose qu'on pût désirer peut - être

dans son ouvrage , c'étoit de développer l'ori-

gine des notions qui se trouvent en nous de rap-

port , d'ordre , de sjmmétrie ) car du ton su-

blime dont il parle de ces notions , on ne sait

s'il les croit acquises et factices , ou s'il les croit

innées : mais il faut ajouter en sa faveur que la

manière de son ouvrage
, plus oratoire encore

que philosophique, l'éloignoit de cette discussion,

dans laquelle nous allons entrer.

Nous naissons avec la faculté de sentir et de

penser: le premier pas de la faculté de penser,

c'est d'examiner ses perceptions, de les unir, de

les comparer, de les combiner , d'appercevoir

entre elles des rapports de convenance et de dis-

convenance , etc. Nous naissons avec des besoins

qui nous contraignent de recourir à différens ox-

pédicns , entre lescjuels nous avons été souvent

convaincus
, par l'ellet que nous en attendions , et

par celui qu'ils produisoient
,

qu'il y en a de
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bons , -de mauvais ; de pioiu|)l3 , de courts ; de

complets , d'incomplets , etc. La plupart de ces

expediens éloienl unt^util, une machine, ou quel-

que autre invention de ce genre ; mais toute ma-

chine suppose combinaison , arrangement de par-

lies tendantes à un même but , etc. Voilà donc

nos besoms , et l'exercice le plus immédiat de

nos facultés
,
qui conspirent aussi-tot que nous

naissons , à nous donner des idées d'ordre , d'ar-

rangement , de sjniniélrie , de mécanisme , de

proportion , d'unité : toutes ces idées viennent

des sens , et sont factices ; et nous avons passé

de la nolion d'une multitude d'êtres artificiels et

naturels , arrangés
,

proportionnés , combinés
,

synunétrisés , à la nolion positive et abstraite

d'ordre , d'arrangement , de proportion , de com-

binaison , de rapports , de sjtnmélrie , et à la

notion abstraite et négative de disproportion, de

désordre et de chaos.

Ces notions sont expérimentales comme toutes

les autres ; elles nous sont aussi venues par les

sens; il n'y auroit point de Dieu , que nous ne

les aurions pas moins.: elles ont précédé de long-

temps er, nous celle de son existence j elles sont

aussi positives , aussi distinctes , aussi nettes
,

aussi réelles que celles de longueur , largeur,

profondeur, quantité , nombre : comme e'.les ont

leur origine dans nos besoins et l'exercice de nos

facultés
, y eût-il sur la surface de Ja terre quel-
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que peuple , dans la langue duquel ces idées o'au-

roienl point de nom , elles n'en exislcroient pas

moins dans 'les esprits d'une manière plus ou

moins étendue, plus ou moins développée , fon-

dée sur un plus ou moins grand nombre d'ex-

périences , appliquée à un plus ou moins grand

nombre d'êtres ; car voilà loule la ditrérence qu'il

peut y avoir entre un peuple et un rfulre peu-

ple , entre un liomuie et un autre honmie chez

le même peuple ; et quelles que soient les ey-

pressions sub'imes dont on se serve pour desi-

gner les notions abstraites d'ordre , de propor-

tion , de rapports , d harmonie ; <^|u'on Ici ap-

pelle , si l'on veut, éternelles, originales , sou-

veraines , règles essentielles du beau j elles ont

passé par nos sens pour arriver dans notre en-

tendement , de même que les notions les plus

viles j et ce ne sont ijue des abstractions de notre

esprit.

Mais à-peine l'exercice de nos facultés intel-

lectuelles , et la nécessité de pourvoir à nos be-

soins par des inventions, des machines, etc.,

eurent -ils ébauché dans notre entendement les

_ notions d'ordre , de rapports , de proportion , de

liaison, d'arrangement, de svmmétrie, q(3e nous

nous Irouvâiuts environnés d'êlres, où les mêmes
notions étoient

, pour ainsi dire, répétées à l'in-

fini j nous ne pûmes faire un pas dans l'univers.

Mathématiques, S
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sans que quekjirc prodiiclion ne les réveillât; elles

cnUèrenL dans notre anie à loul instant et de tous

cûlés : tout ce qui se passpil en nous j tout ce

qui e^ibloil hors de nous j tout ce tjui subsisioit

des siècles écoulés ; tout ce que l'industrie , la

réflexion , les dccouvertes de nos contemporains

produisoicnl sous nos jeux , conlinuoil de nous in-

culquer les notions d'ordre , de rappotts , d'ar-

rangeiuenl , de sjniniélrie , de convenance , de

disconvenance, etc.: et il n'j a pas une notion,

ii ce n'est peul-étre celle d'existence
,

qui ait

pu devenir aussi familière aux hommes que celle

ùo'.iL ii s'agit.

S'il entre donc dans la notion du beau , soit

absolu , soit relatif, soit général y soit parti-

culier, (îuè les notions d'oidre , de rapports, de

proportions , d'arrangement , de s^ymmétrie , de

convenance , de disconvenance , ces notions ne

découlant point d'une autre source que celles d'exis-

'tence, de nombre , de lon_gueur , largeur, pro-

fondeur , et une infinité d'autres , stu- lestjueiles

en ne conteste point ; on peut , ce Jiic sensble,

einplover les premières dans une délinition du

beau , s^àas être accusé de susblituer un terme

à la place d'un aulrc , et de tourner dans un

cercle vicieux.

Beau est un terme que nous appliquons à une

infinité d'êtres: mais quoique diik'rcnce qu'il y
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ait en're ces cires, ii faut ou <jue nous fassions

une fausse application du lerrne beau, ou <ju'ily

ail dans tous ces êtres uac LjualitiJ dont le leinie

beau soit le iiyne.

Celle «[u.'iiito ne peut èlre du nombre de celles

nui con.s;ilu"nt leur diiiérence spéciil'jue ', car ou

il n'y aiiroit <[u'un seul être beau, ou tout au

plus (ju'une seriie espèce d'êtres.

Mais, entre les qualilês coiuruunes à tous les

êtres (jue nous appelons beaux , la;]uo!le clioi-

slr<ins-nous pour la chose dont le terme beau est

le î>igne ? La({uclle ? il est évident , ce me semble
,

C]ue ce ne peut être cjue celle dont la présencî

l.js rond tous beaux ; dont la fréquence ou la

rareté , si elle est susceptible de fréquence et de

rareté, les rend plus ou moins beaux ; dont l'ab-

sencé les fait cesser d'être beaux ; (jui ne peut

changer de nature sans faire changer le beau

despèce , et dont la qualité contraire rendroit les

pUîs beaux désagréables et laids ; celle , en ua

mot, par qui la beauté commence, augaienle,

varie à l'infini , décline cl disparoît : or , il n'y

a que la notion de rapports capable de ces eflels.

J'appel'e donc beau hors de ntoi, tout ce qui

contient en soi de quoi réveiller dans mon enlende-

lucnl l'idée do rapports; et beau par rapport à

moi , tout ce qui réveille cette idée.

Oiiand je dis lout , j'en excepte pourtant les

qualités relatives au goùl cl ùl'odprat
;
quoique ces
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qualités puissent réveiller en nous l'idée de rnp-

porls , on n appelle point beaux les ohjels en qui

elles résident
,
quand on ne les considère que roia—

tiveincnl à ces q alités. On dit un mcls excellent

,

une odeur dclicititse -, mais non wi beau mets ,

une belle odeur. Lors donc qu'on dit , 7-0/7^ un

beau turbot, l'oilù une belle rose , on considère

d'autres (juali'.és dans la rose et dans le lurliot c|ue

celles qui sont relatives au sens du goût et de

l'odorat.

Ouand je dis : tout ce qui contient en solde quoi

ré veillerdans mon entendement Fidée de rapports,

ou tout ce (jiu réveille cette idée , c'est (ju'il faut

bien distinguer les formes qui sont dans les objets,

et la notion (]ue j'en ai. Mon entendement ne met

lien da[.s les choses, et n'en ôle rien. Que je pense

ou ne pense point à la façade du Louvre, toutes

les parîies qui la composent n'en ont pas moins

telle ou telle forme, et tel ou,tel arrangement

entre elles : qu'il j ciu des lioinmes ou (pi'ii n'y en

eût point, elle n'en seroit pas moins belle j mais

seulement pour des cires possibles constitués de

corps et d'esprit eoîDme nous j car pour d'autres

elle ])ourroit n*élre ni belle ni laide , ou mêuie cire

Zrt/<^e. D'où il s'ensuîi que, quoiqu'il n'_y ail point

de beau absolu , il y a deux sorîes de beau par

rapport à nousj un beau réel, et un beau apperçu.

Quand je dis : tout ce qui réveille en nous fidée

de rapports/jç n'enleuds J^as que ,
pour appeler uq
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<ic rapports cjui y régne; je n'e>ii;je pas ([iie celui

qui voit un morceau d'architecture soit en état

d'assurer ce que rarchilccle même peut ignorer
^

que ceUe partie est h celle-là comme tel nonil)re

est à tel nombre; ou (jue celui qui enlenj un

concert , sache plus f|ucl<{uefois cpie ne sait le

musicien, que tel son esta tel son dans lo rapport de

2 à 4» ou de 4 à 5. Il suffit qu'il apperçoive et sente

que les membres de cette architecture , et que les

sons de celte pièce d-^ musique ont des rapports
,

soit entre eux , soit avec d'autres objets. C'est

l'indélerminalion de ces rapports , la facilité de les

saisir , et le plaisir qui accompagne leur perception,

qui a fait imaginer que le beau étoit plutôt une

affaire de sentiment que do raison. J'ose assurer

que , toutes les fois qu'un principe nous sera connu

dès l;i plus tendre enfance , el cju? nous on ferons

par h ibitude une application facile et subite aux

objftï placés hors de nous , nous croirons en juger

pnr sentiment; mais nous serons contraiots d'avouer

notre err^eur dans toutes les occaiions où la com-
j;li;'3tioti dos r3pj)orts et la nouveauté de l'objet

suspendront l'application du principe : alors le

p'aisir attendra pour se faire sentir rpie l'entcn-

domenl ait prononcé que l'objet est beau. D'ail-

leurs le jugement en pareil cas est presque toujours

d) beau rx'lalif , et non du h»'au réel.

Ou l'on considère les rapports dans tes mœurs
,



c! l'on a le beau moral ; ou o;i ics considère datis

Jcs ouvrages de liUtJixiiuic , et on a le beau /.V—

téraire ; ou on ies considère dans les pièces <le

liiusique, et l'on a le bcaîi musical } ou on ics

considère dans les ouvrages de la nature, et l'on a

le beau naturel } ou on les considère dans les

ouvrages mécaniques des homuies, et on a le beau

artificiel ; ou on les considère dans les représenla-

lionsties ouvrages de l'art ou de la nalure , et Ton

a le beau cfiinitatioii. Dans quelque objet, et sous

quelque aspect que vous considériez les rapports

dans un nienie objet , le bcnu prendra dilïérens

noms.

Mais un même objet , quel qu'il soit
,
peut être

considéré solitairement et en lui-mênie, ou rciati-

vemetîl à d'au'res. Quand je prononce d'une fleur ,

qu'elle est belle 5 ou d'un poisson, qu'il est beau
;

•qa'entends-je ? Si Je considère cette fleur ou ce

•poisson soiiiaircment
,
je n'entends pas autre chose

,

sinon que j'apperçois entre ies parties dont ik sont

Composés , de l'ordre , de l'airangea^-cnt , de la

«^ymmétiie , des rapports ( car tous ces mois ne

désignent que différentes manières d'envisager les

rapports mêmes Jj en ce sens toute fleur csl belle
,

tout poisson est beaii j mais do quel beau ? de ce-

lui que j'appelle beau réel.

Si je considère la fleur et le poisson relnlivomcnt

à d'autres fleurs et à d'autres poissons
;
quand je

dis qu'ils sont beaux , cela signifie qu'en' re les êtres
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de leur genre
,
qu'entre les fleurs , celie-ci

,
qu'en-

tre les poissons, celui-là , réveilient en moi le plus

d'idées de rapports , cl le plus de certains rapports
j

car je ne tarderai pas à faire voir f[ue , tous les rap-

ports n'étant pas do la mêiiic nature, ils con'ri-^

buent plus ou moins les uns que les aulres à la

beauté. Mais je puis assurer que sous celte nouvelle

façon de considérer les objets , il y a beau el laid ;

mais u^{\p\beau , ([uej laid? celui qu'on appelle

rclalif.

Si , aii-lieu de prendre une ilfjur ou nr. poisînii

,

on généralise, e; rju'on prenne une planlo ou un

animal; si on particularise, et qu'on prenne une

rose el un turbot, on en tirera toujours la distinc-

tion du beau relatif et du beau féal.

D'où l'on voit qu'il y a nlniicurs beaux rcla-*

tifs, et qu'une tulipi^ peut être belle ou laide entre

les tulipes, belle ou laide eniro les fleurs, belle ou

laide entre les plantes , belle ou laiJe enlrc les

produc lions de la nature.

iVïais on conçoit qu'il faut avoir vu bien des

roses et ];i?n des tiubols
,
pour prononcer que

ccuri-ci sont beaux ou laids entre les roses et

les turbots; bien dc3 'plantes el bien des poissons,

pour prononcer (jue la rose et le turbot sont

beaux ou laids entre les plantes el les poissons;

et qu'il faut avoir luie grande connoissance de la

nature, pour prononcer qu'ils sont beaux ou laidS

eiilrc les productions de la nature.
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Ou est -ce donc qu'on r'iilcnJ
,
quaniJ on dit

à un arliste : Imitez la belle nature? Ou l'on

ne sait ce fjue l'on conimande , ou on lui dil :

Si vous avez à peindre une fit^ur, et qu'il vous

soit d'ailleurs indiiïérenl laquelle peindre, pienei

la plus belle d'entre les fleurs ; si vous avez à

peindre une plante ,ct que voiic sujet ne demande

point que ce soit un chêne ou un ormeau sec
,

rompu
, brisé

, ébranché
,

prenez, la plus belle

d'enlre les plantes ; si vous avez à peindre un

objet de la nature, et qu'il vous soit indifférent

lequel choisir
,
prenez le plus beau.

D'où il s'ensuit, i°. que le principe do l'itui-

tation de la belle nature demande l'étude la plus

profonde ot la plus étendue de ses productions

en tout genre.

2.° Que
,
quand on auroit la connoissance la

plus parfaite de la nature , et des limites qu'elle

.s'e.ît prescrites dans la production de chaque être,

il. n'en seroit pas pas moins vrai ([ue le nombre

des occasions , où le plus beau pourroit cire em-

ployé dans les arts d'innlation , seroit à celui où

il faut préférer le moins beau , comme l'uuilé est

à l'infini,

3" Que
, quoiqu'il y ait en effet un inaxiimnn

de beauté dans chaque ouvrage de la nature

considéré en lui-même ; ou, pour me servir d'un

exemple, (jue , quoitjue la plus belle rose qu'elle

produise n'ait jamais ni la hauteur , ni l'étendue
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d'un chêne; cepenJant il n'jr a ni beau ni laid

dans ses productions , considérées relativement

à l'emploi rjii'on en peut faire dans les arls d'imi-

tation.

Selon la nature d'un être, selon qu'il excite

en nous la perception d'un plus grand nombre de

rapports , et selon la nature des rapports qu'il

excite , il esl joli, beau .plus beau , très-beau^ ou

laid ; bas , petit , grand , élevé , sublime \ outré ,

burl-S(jue ou. plaisant; et ce seroit faire un très-

grand ouvrage que d'entrer dans tous ces détails: il

nous suffit d'avoir montré les principes ) nous

abandor.noiis au lecteur le soin des conséquences et

des applications. INIais nous pouvons lui assurer (jue,

soit qu'il prenne ses exemples dans la nature , ou

tju'll les emprunte de la peinture, de la morale,

de rarcliileclure , de la musique , il trouvera tou-

jours (ju'il donne le nom de beau réel à tout ce

qui contient en soi de quoi réveiller l'idée de

ra|)porls; et le nom de beau relatif a tout ce

qui réveille les rappoits convenables avec les

choses auxquelles il en faut faire la comparaison.

Je me contenterai d'en rapporter un exemple,

pris de la littérature. Tout le monde sait le mot

sul/'ime de la tragédie des Horaces
,
qu'il inouriit.

Je demande à quehju'un qui ne connoît point la

pièce de Corneille , et qui n'a aucune idée de

la réponse du vieil Horace, ce qu'ici pense de

ce trait , (juil moun'it? II est évident que celui
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(j;io j'interroge ne snciiaiiL ce que c'est que ce

ffi^il JHOurat , ne pouvant deviner si c'est une

phrase coniplelLe ou un fragment, et appercevant

à-peine enire ces trois tenues quelque rappoit

grammatical , me répondra que cela ne lui parôît

ni beau ni laid. Mais , si je lai dis que c'est la

réponse d'un homme consulté sur ce qu'un autre

doit faire dans un combat j il commence à ap-

pc rcevoir dan^ le lépondant une sorte de courage,

qui ne lui permei pas de croire qu'il soit toujours

meilleur de vivre que de mourir ; et le au il

mourût commence à l'intéresser. Si j'ajoute qu'il

ô'ogit dans ce combat de l'honneur de la patrie j

que le combattant est fi;* de celui qu'on interroge;

que c'est le seul qui lui reste
;
que le jeune honmiC

avait. afï?ire à tiôjS f-nrièiuîs
,
qui aVoient déjà ôlé

la vie à deux de ses (rères ; que le vieilla-d jjf i le

à sa fille ; (jue c'fst un romain : alors la réponse

nu'il inourùt , «jui n'élo^t ni belle ni laide , s'em-

bellil à mesure que j'* développe ses rappoils avec

les circonsta^iccs , et finit par éirc subliuie.

Changez les circofi.star.ce.s et les rapports; cl

faites passer le qu'il mourût (\a iheâire franrois

sur la scène italienne , et de la bouche du vieil

Iforace dans celle -de Scapin ; le cjuil mourût

deviendra burlesque.

Changez encore les circonstances ; et supposez

que S'^apin soit au service d'un maître dur , avare

et bourru; et qu'ils soient attaqués sur un grand

I
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cfiemiti par trois ou quatre brigands : Sca[iiii

s'onfuil; son maître se défend j mais pressé par

le nombre il Cil obligé de s'enfuir aussi j el l'on

viont apprendre à Scapin que son maître a échappé

au danger. Comiiiont , dira Scapin Irompé dans

son allenle ! il s'est donc enfui I ail! le lâche!

Mais , lui rcpondra-l-on , seul contre trois , que

TOulo!S-tu ff,u'il fit ? qu'il mourût, répondra-

t il ; et ce qu'ilmourût deviendra plaisantAl est

donc constant que la beauté commence , s'ac-

ci oit , varie , décline et disparoît avec les rap-

ports , ainsi ({ue nous l'avons dit plus haut.

Mais qu'entendez - vous par un rapport, me
dcmandera-t-on ? rs 'est-ce pas changer l'aoceplion

des termes
,
que de donuer le nom de beau à

ce qu'on n'a jamais regardé comme le!? Il senibl»

que , dans notre langue , l'idée de beau soit

toujours jointe à celle de grandeur; et que ce

ne soit pas dénnir le beau, que déplacer sa dif-

férence spécillque dans une qualité qui convient

à une infinité d'êtres qui n'ont ni grandeur ni

sublir)iilé. M. Crouzasa péché sans doute, lorsqu' l

a chargé sa définition du beauâi'iin si grand nombre

de csractères
,

qu'elle s'est trouvée restreinte à

u.i liès-pclit nombre d'cires. Mais n'est-ce pas

tomber dans le défaut contraire , que de la rendre

si générale
,
qu'elle semble les embrasser tous

,

sans en excepter un amas de pierres informes
,

jetées au hasard sur le bord d'une cariicrc ? Tous
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les (jIjJ.Ms, ajoa'era- l - ou , sont, susceptibles (I<^

rapport ciilrc e;u , calre leurs parties , et avec

d'autres êtres ; il n'y en a point (pii ne puissent

être arranyéi , ordonnés , sj'niiuélrisés. La per-

fection est une qualité qui peut convenir à tous;

mais il n'en est pas de même de la beauté; elle

est d'un petit nombre a'objets.

Yoilà , ce me semble , si-non la seule , du-moins

la plus forte objection (ju'on puisse me faire
)

et je vais tacher d'j' repondre.

Le rapport en généi al est une opération de

l'entendement
,

qui considère soit un être , soit

une qualité; et tant que cet être ou que cette

quîililé suppose l'existence d'un autre être ou d'une

autre rjualilé. Excn)ple : Quand je dis que Pierre

est un bon. pl-re
,

je considère en lui une quab'lé

qui suppose l'existence d'une autre , celle du fils;

et ainsi des autres rapports , tels qu'ils puissent

être. D'où il s'ensuit que , c|U()i(j!ie le rapport ne

soit (jjo dans notre entendeme.it ,
quant à la

perçaplion , i' n'en est [las moins son fondement

dans les choses: cl je dit.ii ipi'unf chose con»

lient en el'e des ra[)p.irts réfU ,
toutes les (ois

qu'elle sera revêtue de qualit«.s q i'n'i êire, cons-

titué de corps et d'esprit comme n'oi ,ne pourroil

considérer, sans supposer l'existence ou d'autres

êtres, ou d'autres qua'ilés, soit dans la chose

nié ne, soit hors d'elle; et je distribuerai les

rapports en réels , et en appcrçiis. Mais il ^ a
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une Uoiiièiiie sorte de rapporlsj ce sont les rap-

ports ùilcllectuels , ou fictifs) ceux que l'enlen-

deruent humain semble mettre dans les choses.

In statuaire jette l'œil sur un bloc de maibrej

son injayinalion plus prompte que son ciseau en

enlève toutes les parties superflues > et j' di»corne

une fleure ; niais celle figure e^t proprement

imaginaire et fictive j il pourroit faire , sur une

portion d'espace termince par des lignes intellec-

tuelles , ce ([u'il vient d'exécuter d'imagination

dans un bloc informe de maibre. Un philo»n[ihe

jette l'œil sur un amas de pierres jetées au hasard
j

il anéantit par la pensée toutes les parties de cet

amas qui produisent l'irrégularilé , et il parvient

à en laire sortir un g'obe, un cube , une figure

régulière. Qu'est-ce que cela signifie ? que
,
quoi-

que la main de l'artiste ne puisse tracer un dessin

que sur des surfaces résislanies , il en peut lians-

porter l'image par la pensée sur tout corps
; que

dis-je, sur tout corps? dans l'espace et le vide.

L'image , ou transportée par la pensée dans les

.^irs , ou extraite par invagination des corps les

plus informes
,
peut être belle ou laide ; mais

non la toile idéale à la(|ucl!e on l'a attachée
, ou

le corps informe dont on l'a fait sortir.

(^uand je dis donc qu'un être est beau par

les rapports qu'on j remarque , je ne parle peint

des rapports intellectuels ou ficiils que noti e ima-

gination y transporte j mais des rapports réels
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qui y sont, et «jue noire enlcndcment^ reniarcjue

par le secours de nos sens.

En revanche
,
je prclends que

,
quels (]ue soient

les rapports , ce soul. eux qui conslitueronl Vdbeaulé,

non dans ce sens étroit où le joli esl l'opposé

du beau, mais dans un sens, j'ose le dire, plus

philosophique et plus conforme à la notion du

beau en général , et à la nature des brigues et

des choses.

Si quelqu'un a la i)atience de rasscttibler Ions

les êtres , auxquels nous donnons le nom de heau^W

s'appercevra Licniôt que , dans celle loule , il

y en a une iiilinilé où l'on n'a nul égaid à la

petitesse ou à la grandeur : la pelilesse et la gran-

deur sont comptées pour rien, loules les foi' que

l'élre est solitaire ; ou qu'étant individu d'une

espèce nombreuse, on le considère solitairement.

Quand on prononça , de la première horloge ou

de la première inonlre, qu'elle etoit belle , faisoit-

on aitention à autre chose qu'à son mécanisme,

ou EU rapport de ses parties entre elles ? Quand on

prononce aujourd hui que la monlre est belle

,

fait-on ailcnUon à autre chose qu'à son usage

et à son uiécariisiue ? Si donc la définition générale

du beau doit convenir à tous les êtres auxrjucls

on donne colle épithète , l'idée de grandeur en

esl exclue. Je me suis allaclié à écarter de la

liolion du beau la notion de grandeur, parce (ju'd

n:'a semblé que c'cloit celle qu'on lui aliachoit
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plus ordinairement. En mathématique , on entend

par un beau problème un problème difficile à

résoudre ,
par une belle solution la solution simple

el facile d'un probléiue diflicile et complitiuc,

La notion de grand, de sublime j d'eZeve, n'a

aucun lieu dans ces occasions où on ne laisse

pas d'emplojer le nom de beau. Qu'on parcoure de

celte manière tous les êtres qu'on noiume beaux ,

l'un escluera la grandeur , l'autre exclu era l'utilité ,

un troisième la sjinmétrie
, quelques-uns JTicme

l'apparence marquée d'ordre et de svmmé'rie;

telle seroit la peinture d'un orage , d'une teinjiéle ,

d'un chaos : et l'on sera forcé de convenir que

la seule (juatité commune , selon lacjuclje ces êtres

conviennent fous , est la notion de rapports.

i^vlais (juaud on demande (pie la notion j^énéiale

do beau conviinue à tous les êtres qu'on nomme
tels , ne parle-l-on (ji;e de sa huigue, ou parlc-

t-on de toutes les langues? Faut-il que cette dê-

iinilion convienne seulement aux êtres que nous

appelons beaux en francois , ou à tous les êtres

qu'on appeilcroit beaux en lubreu , en sjriaque
,

en arabe , en chaldéea , en grec , en latin , en

anglois , en italien, et dans toutes les lanj^ucs qui

ont existé, (|ui existent, ou qui existeront ? El,

pour prouver que la notion de rapports est

la seule qui resteroit après l'emploi d'une recèle

d'e\clusion aussi clen<lue , le philosophe sera-

l-it forcé deles apprendre toutes? Ne lui suffit-il
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pas d'avoir eianiiné (jue l'accepiion du lerine

beau varie dans loules les langues ; cju'on !e Irouve

appiicjiié là à une sorte dêties à laquelle il ne

s'applique point ici ; mais qu'eu quelque idiome

qu'on en lasse usage , il suppose la perception

de rapports? Les Anglois disent a fine Jlavoiir

,

a fine woman , une belle femme , une belle odeur.

Où en serait donc un pUiiosophe anglois , si
,

a^ant à traiter du beuii , il vouloit avoir égard

à cette bizarrerie de sa langue? C'est le peuple qui

a fait les langues; c'est au philosophe à découvrir

l'origine des choses ; et il seroit assez surprenant

que les principes de l'une ne se trouvassent pas

souvent en contradiction avec les usages de l'autre.

Mais le principe de la perception des rapports,

appliqué k la nature du beau, n'a pas même

ici ce désavantage; et il est si général
,

qu'il est

difficile que quelque chose lui échappe.

Chez tous les peuples , dans tous les lieux de

la terre , et dans lous les temps , on a eu uu

nom pour la couleur en général , et d'autres noms

pour les couleurs en particulier, et pour leurs

nuonces. Qu'auroil à faire un philosophe à qui

l'on proposeroit d'tXjjlujuer ce que c'est qu'une

bell' couleur , si-non d'indiquer l'origine de l'ap-

plicaiion du terme beau à une couleur en général ,

quelle i)ue!le soit, et ensuite d'indiquer les causes

qui ont pu laire préféier telle nuance à telle autre ?

De même , c'est la perception des rapports qui a
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Jonnc liou à l'invention du lenne beau ; et selon

que les rapports cl l'esprit des honiaies ont varié ,

on a fait les noms Joli , beau , charmant }
grand

,

sublime , diyin , et une infuiilé d'autres ,
tant re-

latifs au pl)ji>i(jue ([u'au moral. Voilà les nuances

du beau. Mais j'étends cette pensée , et je dis :

(^)aand on exige <[ue la notion gcnciale de beau

convienne à tous les êtres beaux , parle-l-oa seu-

lement do ceux qui portent celle épilhèle ici et

aujourd'hui, ou de ceux (ju'ona ï\ommù.s beaux ht

ia naissance du njoudc , (ju'on appelait beaux

il jf a cinq mille ans , à trois mille lieues , et cju'on

appellera lels dans les siècles à venir j de ceux que

nous avons regardés counne tels dans Kenl'ance

,

dans l'âge mûr, el dans la vieillesse j de ceux qui

font l'adiuiratioa des peuples policés , et de ceux

qui chariiieul les sauvages ? La vérité de cette

défiuition sera - t - elle locale
,

particulière et

monienlané<î ) ou s'étendra - t - elle à tous les

êtres, à tous les temps, à tous les hommes,

et à tous les lieux ? Si l'on prend le dernier

paili , on se rapprochera beaucoup de mon prin-

cipe j et l'on ne trouvera guères d'autre n)oyen

de concilier entre eux les jugenjcns de l'enfant

et de l'honiMie fait; d'j l'enfant, à qui il ne faut

qu'un veslige de sjmiuélrie et d'iiuila'ion pour

c'irc récréé j de l'honuue fait , à (pii il fiut des

palais et d'^s ouvrages d'une éti'udue i;nui'îase

pour être frappé : Ju sauvage cl de l'iiomuie po'icéj

S *
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OU sauvage
,
qui esl encîaanlé à la vue d'une pen-

deloque de verre , d'une ba^ue de laiton , ou d'un

bracelet de quincaillc; et de l'honune policé
,
qui

n'accorde son attention qu'aux ouvragcslcsplus par-

faits jdes premiers hommes
,
qui piodiguoienl les

noms de beaux , de magnifici ucs , etc. à d' s caba-

nes, des chaumières et des gran;;;es; et des hommes

d'aujourd'hui ,
qui ont restreint ces dénominations

aux derniers elTorls de la capacité de Ihomme,

Placez la beauté dans la perception des rapport s
;

et vous aurez l'histoire de ses progrès depuis

la naissance du njonde jusqu'aujourd'hui : choi-

sissez
,

pour caractère différentiel du beau ou

général , telle autre qualité qu'il vous plaira -, et

votre notion se trouvera tout-à-conp concentrée

dans un point de l'espace et du temps.

La perception des rapports est donc le fon-

dement du beau ; c'est donc la perception des

rapports qu'on a désignée dans les langues •"ous

une infinité de noms diliérens
,
qui tous n'indiquent

que uiliérentes sortes de beau.

Mais dans la nôtre , et dans presque toutes

les autres , le terme beau se prend souvent par

opposition à joli ^ et, sous ce nouvel aspect, il

semble que la question du beau ne soit plus

qu'une affaire de grammaire , et qu'il ne s'agisse

plus que de spécifier exactement les idées qu on

attache à ce terme.

Après avoir tente d'c.iposer en quoi consiste
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l'origine cJu beau ^ il ne nous reste plus qu'à re-

chercher celle des "opinions dilFérenles que les

hommes ont de la beauté : celle recherche achè-

vera de donner de la certitude à nos piincipes;

car nous demonlrerons que toutes ces différences

résultent de la diversité des rapporls opperrus ou

introduits , tant dans les productions de la nature

que dans celle d"S arts.

Le beau
,
qui résulte de la pcrcejjlion d'un seul

rapport, est moindre ordinairement que celui qui

résulte de la perception de plusieurs rapporls.

La vue d'un beau visage ou d'un beau tableau

alFecte plus que celle d'une seule couleur -, un ciel

étoile
,
qu'un rideau d'azur j un pajsaj^e

,
qu'une

caniprigne ouverte; un édifice, qu'un terrain uni;

une pièce do musif|uc
,
qu'un son. Cependant il

ne faut pas multiplier le nombre des rapports à

l'inliiii; et la beauté ne suit pas cette progression.

Nous n'aduiettonsde rapport dans les èeZ/e^choses

,

que ce ({u'un bon esprit en peut saisir neltement et

facilement. Mais qu'est-ce qu'un bon esprit? Où
est ce point dans les ouvrages, en-deçà duquel,

faute de rapporls, ils sont trop unis, et au-delà

duquel ils en sont chargés par excès ? Première

source de diversité dans les jugemens. Ici com-

mencent les contestations. Tous conviennent qu'il

y a un beau
;

qu'il est le résultat des rapports

apporças : mais selon qu'on a plus ou moini de

connoissauce, d'expérience, d'habitude de juger,
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de inéJiter , de voir
,
plas d'étcjidue naturelle dans

l'esprit, on dit qu'un objet est pauvre ou riclie
,

confus ou rempli , mesquin ou chargé.

Mais combien de compositions , où l'artiste est

contraint d'employer plus de rapports
, que le

grand nombre n'en peut sp.isir ; et où il n'y a guère

que ceux de son art , c'est-à-dire des hommes les

moins disposes à lai rendre justice
, qui con-

noissent tout le mérite de ses productions ? Que
devient alors le beau ? Ou il est présenté à une

troupe d'ignorans , «jui ne sont pas en état de le

sentir; ou il est senti par quelques envieux qui

se taisent : c'est là souvent tout l'effet d'un grand

morceau de musique. M. d'Alembert a dit, dans le

discours préliminaire du Dictionnaire Encyclo-

pédique, discours qui mérite bien d'être cité dans

cet article , (ju'après avoir fait un art d'apprendre

la musique, on en devroit bien faire un de l'écouter:

et j'ajoute qu'après avoir fait un art de la poésie et

de la peinture , c'est en-vain qu'on en a fait un de

lire et de voir ; et qu'il régnera toujours , dans les

jugemens de certains ouvrages , une uniformité

nppareute , nioins injurieuse à-la-vérité pour l'ar-

tiste que le partage des sentimens , mais toujours

fort affligeante.

Entre les rapports, on en peut distinguer une

infinité de sortes : il y ers a ^'^^ se forlilicnt
,

s'affoibîissent et S3 tcrupôrenl niutuellorncnt. Quelle

différence dans ce qu'on pensera de !a beauté d'un
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objet , si on les saisit tous , ou si i on n'en tasit

qu'une partie ! Seconde source de diversité dans

les jugeniens. Il j^ en a d'indéterminés , et de déler-

minés : nous nous contentons des premiers
,
pour

accorder le nom de beau y toutes les fois qu'il n'est

pas de l'objet immédiat et unique de la science ou

de l'art de les déterminer. Mais si celle déteriui-

nation est l'objet immédiat et unique d'une science

ou d'un art , nous exigeons non-seulement les

rapporls , mais encore leur valeur. Voilà la raison

pour laquelle nous disons un beau théorème ,

et que nous ne disons pas un bel axiome , ({uoiqu'on

ne puisse pas nier que l'axiome exprimant un

rapport , n'ait ausii sa beauté réelle. Quand je

dis , en mathémaliques , que le tout est plus grand

que sa partie, j'énonce assurément une infinité de

propositions particulières, sur la quantité partagée:

mais je ne détermine rien sur l'excès juste du tout

sur ses portions ; c'est presque comme si je disois :

le cylindre est plus grand que la sphère inscrite
j

et la sphère , plus grande que le cône inscrit.

Mais l'objet propre et immédiat des mathéiuali-

ques est de déterminer de combien l'un de ces

corps est plus grand ou plus petit que l'autre ; et

celui qui démontrera f[u'ils sont toujours cnlre eux

conmie les nonjbres 5, 2,1, aura fait un ihéorcme

admirable. La beaulé (|ui consiste toujours dans

les rapports, sera, dans celle occasion, en raison

composée du nombre des rapporls , el de la
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di'îicullc <|M'il y avoit à les appercevoir ) cl le

théorème qai cnoncera que loule ligne qui lombe

du boiuruet d'un tiiauglc isocèle sur le milieu de sa

bnio
, partage l'angle en deux angles égaux, ne

sera pas uicrvcilieux : mais celui qui dira que les

asjiiiptoîes d'une courbe s'en approchent sans

cesse sons jamais la rencontrer, et que les espaces

formes par une portion de l'axe, une portion de la

courbe, rasjmp'.ole , et le prolongement de l'or-

donnée, sont entre eux comme tel nombre à id

nombre, seia hsan.X^QQ circonstance qui n*est pas

indifïiérenle à la beauté , dans cette occasion et dans

beaucoup d'autres , c'est l'action combinée de la

surprise et des rapports
,

qui a lieu toutes 1rs

fois que le théorème dont on adéinontré la vérité

passoit auparavant pour une proposition fausse.

Il
_y a des rapports que nous jugeons plus ou

moins essentiels j tel est celui de la grandeur

relativement à l'honmie , à la femme et à l'enfant :

nous disons d'un enfant qu'il est heau
,
quoiqu'il

soit petit j il faut absolument qu'un bel homme soit ,

grand j nous exigeons moins cette qualité dans

une femn)€ j et il est plus permis à une peale

femme d'être belle
,
qu'à un petit homme d'être

beau. II. me semble que nous considérons alors les

cires, lioii-seulcment en cus-mcmes , mais encore

relativement aux lieux (ju'ils occupent dat)S la

nature , dans le grand tout ; et selon ({ue ce grand

tout est plus ou moins connu , l'échelle qu'on se
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forme de la grandeur des êlres e^l plus ou nKTrr.s

cxacle : mais nous ne savons jaiiia^s bien «juand

elle est juste. Troisième source de diversité de

goûts et de jugemens dans les arts d imilalion. Les

grands maîlres ont mieux aimé que leur échelle

fût un peu trop grande que trop petite ; mais

aucun d'eux n'a la même échelle , ni peut-être

celle de la nature.

L'intérêt , les passions , l'ignorance, les préjugés ,

les usages , les mœurs , les climats , les coutumes ,

les gouvernemens , les cultes, les événemens,

empêchent les êires qui nous environnent , ou

les rendent capables de réveiller en nous plusieurs

idées , anéanlissenl en eux des rapports tr.^s-natu-

rels , et y en établissent de capricieux et d'acci-

dentels. Quatrième source de diversité dans les

jugemens.

On rapporte tout à son art et à ses connoissan-

ces : nous faisons tous plus ou moins le rôle du

critique d'ApcHe ; et quoique nous ne connoissions

que la chaussure , nous jugeons aussi de la jambe
j

ou quoique nous ne connoissions que la jambe,

nous descendons aussi à la chaussure : mais nous ne

portons pas seulement ou celte témérité ou cette

ostentation de détail daas le jugement des pro-

ductions de l'ai t ; celés de la nature n'en sont

pas exemples. Entre les tulipes d'un jardin ,
la plus

belle pour un curieux sera celle où il remarquera

une étendue, des couleurs , une feuille, des variétés

\
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peu comniiitico
; mais le peintre, occupé d'elTcts

de luinicres
, de leinles , de clair-obscur , de for-

mes relalives à sou arl , néj^ligera tous les ca-

racicres (jue le fleuriste admire, el-prendra pour
nioilè c la fleur même méprisée par le curieux.

Diversilé de talons et de connoissauces. Cinquième

source de diver^ilé dans les jugemens.

Lame a le pouvoir d'unir enseoîbîe les idées

qu'elle a reçues séparémetilj de comparer les objets

par le mnjen des idées fjuelle en a; d'observer

les rapports quelles ont entre elles ; d'étendre ou

de resseucr ses idées à soa gré ; de considérer

séparément chacune des idées simples qui peuvent

s'être trouvées réunies daus la sensation fju'elle

en a reçue. Cclls dernière opération de l'aine

s'appelle abstraction. Les idées des substances cor-

porelles sont composées de diverses idées simples
,

qui ont fait ensemble leurs iinpie^sions , lorsque

les substances corporelles se sont présentées à

nos sens : ce n'est qu'en spéciilant en détail ces

idées sensibles
,
qu'on peut définir les substances.

Ces sortes de définitions peuvent exciter une idée

assez c'aire d'une substance dans un homme qui

ne l'a jamais immédiatement apperçue
j
pourvu

qu'il ait autrefois reçu séparément, par le niojeii

des sens , toutes les idées simples qui entrent dans

la composition de l'idée complexe de la substance

définie : mais s'il lui mantjue la notion de quel-

qu'une des idées simples , dont celte substance est
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eoniposce , et s'il est privé du sens nécessaire

pour les appercevoir, ou si ce sens est dépravé

sans retour j il n'est aucune définition qui puisse

exciter en lui l'idée dont il n'auroit pas eu pré-

cédeninient une perception sensible. Sisième source

de diversité dans les jugeiuens que les homnies:

porteront de la beauté d'une description j car com-

bien entre eux de notions fausses 1 combien de

denii-nolions du même objet I

Mais ils ne doivent pas s'accorder davantage

sur les êtres intellectuels ; il sont tous représentés

par des signes j et il ny a presque aucun de

< sigiies qui soit assez exactement défini, pour

(^ue l'acception n'en soit pas plus étendue ou plus

resserrée dans un bommcque dans un autre. La

logique et la métaphysique seroient bien voisines

de la pcifectioti, si le dictionnaire de la langue

étoit bien fait : mais c'est encore un ouvrage à

désirer } et comme les mots sont les couleurs dont

la poésie et l'cloqueiice se servent, quelle con-

formité peut-on attendre dans les jugemens du

tableau , tant qu'on ne saura sculenieirt pas à quoi

s'en tenir sur les couleurs et sur les nuances ?

Sepliènie source de diversité dans les jugeiuens.

Quel que soit l'être dont nous jugeons, les goûts

et les dégoûts excités par l'inst rue lion
,
par l'éduca»

lion
, par le préjugé , ou par un cf i tain ordre

factice de nos idées , sont tous fondes sur l'opinion

OÙ nous somuies que ces objets çnl quelque pcrr

Matliéiuati.|ucs. T
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feclion ou quelque défaut dans des qualités
, pour

la perception destjuclles nous avons des sens ou

des facultés convenables. Huitième source de di-

versilé.

On peut assurer que les idées simples
, qu'un

même objet excite en différentes personnes , sont

aussi différentes qiie les goûls et les dégoûts (fu'on

leur remarque. C'est même une vérité de senli-

jiienl
;

et il n'est pas plus difficile que plusieurs

personnes diffèrent entre elles dans uu n)ême

instant , relativement aux idées simples
,
que le

même homme ne diffère de lui-même dans des

instans différens. Nos sens sont dans un état de vi-

cissitude continuelle: un jour, on n'a point d'jeuxj

un antre jour, on entend mal; et d'un jour à l'autre

on voit, on sent, on entend diversement. Neu-

vième source de diversité dans les jugemens des

hommes d'un même âge, et d'un même homme
en différens âges.

Il se joint par accident à l'objet le plus beau
,

des idées désagréables. Si l'on aime le vin d'Es-

pagne, il ne faut qu'en prer drc avec de l'émétitjue

pour le détester. Il ne nous est pas libre d'éprouver

Oli non des nausées à son aspect : le vin d'Espagne

est toujours bon ; mais notre condition n'est pas

la même par rapport à lui. De même , ce vestibule

est toujours magnifique ; n)ais inon ami y a perdu la

vie. Ce théâtre n'a pas cessé d'être beau depuis

qu'on m'^ a sifflé^ mais je ne peux plus le voir
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sans que mes oreilles ne soient encore frappées

du bruit des sifflets. Je ne vois sous ce vestibule que

mon arui expirant
;

je ne sens plus sa beauté.

Dixième source d'une diversité dans les jagcniens

,

, occasionnée par ce cortège d'idées accidentelles,

qu'il ne nous est pas libre d'écarter de 1 idé«

principale. Posl equitem sedet alfa cura.

Lorsqu'il s'agit d'objets composés , et (jui pré-

sentent en-mêuie-lf'iiips dt's formes nalure'les

et des furnies artificielles, comme dans l'arcbi-

tccture, les jardins, les ajuSfemens , etc. , noire

gfiûl est fondé sur une aiilre association d'idées,

moitié raisonnables , moitié capricieuses : quel(jue

foible analogie avec la démarche, le cri, la forme ,

]a couleur d'un objet malfaisant, l'opinion de notre

pays, les conventions de nos compatriotes, etc.,

tout influe dans nos jugemens. Ces causes tendent-

elles à nous faire regarder les couleurs éclaiantes

et vives comme une nï.nrque de vanité ou de

quelque autre mauvaise disposition de cœur oii

d'esprit ? certaines fnmips sont-elles en usage

paf-ini les paysans , du d"s gens dont la profession ,

les emplois , le caractère nous sont odieux ou

méprisables ? ces idées acciessoires reviendrorit

malgré nous , avec celles de la couleur et de l'a

forme; et nous prononcerons contre celte cou-

leur et ces formes
,

quoiqu'elles n'aient rien en

elles mêmes de désagréable. Onzième source de

diversité.
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<^uel sera donc l'objct-cians la nature sur la

beauté duquel les hommes seront parfaitement

d'accord ? La structure des végétaux ? le mé-

canisme des animaux ? le monde ? Mais ceux

«jui sont le plus frappés des rapports , de l'ordre ,

des svmmétries , des liaisons qui régnent entre

les parties de ce grand tout , ignorant le but que

le créateur s'est proposé en le formant , ne sont-

ils pas entraînés à prononcer qu'il est parfaitement

beau , par les idées qu'ils ont de la divinité ?

Et ne regardent-ils pas cet ouvrage comme un chef-

d'œuvre
,
principalement parce qu'il n'a manqué à

l'auteur ni la puissance ni la volonté pour le former

tel ? Mais combien d'occasions où nous n'avons

pas le même droit d'inférer la perfection de l'ou-

vrage , du nom seul de l'ouvrier, et où nous ne

baissons pus que d'admirer ? Ce tableau est de

Raphaël j cela sufiit. Douzième source, si-non de

diversité , du-moins d'erreur dans les jugemens.

Les êtres purement imagin lires , tels que le

sphinx , la sirène , lf> faune , le minotaure , l'honmie

idéal, etc., sont ceux sur \d^ beauté desquels on

semble moins partagé ; et cela n'est pas surprenant :

ces êtres imaginaires sont, à-la-vérité, formes

d'api èi les rapports que nous voyons observés

dans les êtres réels ; mais le modèle auquel ils

doivent ressembler, épars entre toutes les pro-r

,ductioi)s de la naluie, est proprement par-tout

et nulle part.
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Quoiqu'il en soit de toutes ces causes de diversité

dans nos jugeniens, ce n'est point une raison de

penser que le beau réel, celui qui consiste dans la

pen eplion des rapports, soit une chimère; l'ap-

plication de ce principe peut varier à l'infini
;

et ses modifications accidentelles , occasio-iner des

disseï talions et des guerres littéraires
i

niais le

principe- n'en est pas moins constant. Il n'y a

peut-être pas deux honjmes sur la terre, qui ap-

perçoivent exactement les niênies rapports dans

un imèuie objet , et qui le jugent beau au même
degré ; mais s'il y en avoit un seul qui ne fût

afFeclé des rapports dans aucun genre, ce seroit

un stupide parfait : et s'il y ttoit insensible seu«

iementdanscjuelquesgfnreSjCe phénomène décéle-

roit en lui un défaut d'économie animale ; et nous

serions toujours éloignés du scepticisme, par la

condition générale du reste de l'espèce.

Le beau n'est pas toujours l'ouvrage d'une cause

intelligente : le mouvement établit souvent , soit

dans un être considéré soliiaiieiuent , soit entre

plusieurs être comparés etilre eux , ut)e multitude

prodigieuse de rapports surprenans. Les i abinrts

d'histoire naturelle en ollVent un g^and nombre

d'exemples. Les rapports soi.t alors des tésultats

de combinaisons , fortuites , du-moins par rapport

à nous. La nature uuile, en se jouant dans cent

CCI asions, les productions de l'art ; ei l'oit pourroit

demander, je ne dis pas si ce philosophe (jui
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fui jeté par une lenipéte sur les bnids d'une îte

inconnufi , avoit raison de sVcrier, à la vue de

(juelijues iîj^ures de géométrie : Courage , mes

atnii , voici des pas dliotmnes ; mais combien

il faudroit remarquer de rapports dans unêire,

pour avoir une certitude complète qu'il est l'ou-

vrage d'un artiste 5 en quelle occasion un seul

défaut de sj'mmétrie prouveroit/ plus que toute

somme donnée de rapports ^ comment sont entre

eux le temps de l'action de la cause fortuite
,

et les rapports observés dans les effets produits;

et s'il y a des cas où le nombre des rapports

ne puisse jamais être compensé par celui des jets.

( f^oyez dans l'Encyclop. méth. Diction, de la

philos, anc. et niod. l'arlicie OiiuRKDE l'uinivêks.
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